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Beim Durchlesen meines Familienarchivs fand ich darin 
Reisenotizen meines Urgrossvaters — des Reichsfreiherrn 
Anton Joseph Zorn von Bulach. 

Ich hoffe, durch die VerôfFentiichung derseiben das 
Interesse meiner Verwandten, Freunde und Bekannten 
zu erregen, und gebe die Aufzeichnungen so wie sie (von 
1 771 — 1774) geschrieben wurden. Ich lasse ihnen den 
Styl des Verfassers und ihre eigene Art. 

Die Edelleute jener schon lang vergangenen Zeit 
erhielten eine strenge Erziehung. Jung in das Heer ein- 
gereiht, bildeten sie sich im Feidlager aus, und Mancher 
wusste das Schwert besser zu handhaben ais die Feder. 
Mit Interesse wird man die von Tag zu Tag gefuhrten 
Notizen lesen, wird merkwurdige Einzelheiten tiber das 
Leben, die Sitten, die Gewohnheiten jener Zeit finden und 
sich sagen, dass die Reisen heutzutage viei leichter, viel 
bequemer und vielleicht weniger gefàhrlich sind aïs damais. 
Die Beschreibung der fruher grôsstentheils noch unbe- 
kannten Lànder ist anspruchslos. Sie wurde von einem 
Manne mit scharfer Beobachtungsgabe verfasst. — Er 
hinterlàsst uns keine Kritik, sondern eine vorurtheilslose 
Erzàhlung. Der Verfasser hat viel gesehen, er giebt seine 
Beobachlungen immer mit Wohlwollen wieder! 
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En parcourant mes archives de famille, je trouvai ces 
notes de voyage de mon arrière-grand-père, le baron 
Antoine- Joseph Zorn de Bulach. J'espère, en les publiant, 
intéresser les membres de ma parenté, mes amis et mes 
connaissances. Je les donne telles qu'elles furent écrites de 

1771-1774, je leur laisse le style de l'auteur, leur originalité. 
Les gentilshommes de cette époque déjà lointaine recevaient 
une rude éducation. Envoyés jeunes à l'armée, c'est dans 
la vie des camps qu'ils se formaient, et la plupart maniaient 
l'épée plus facilement que la plume. 

Le lecteur parcourra avec intérêt ces notes prises au 
jour le jour, il trouvera maint détail curieux sur la vie, les 
mœurs, les habitudes du temps et il se dira que les voyages 
d'aujourd'hui sont plus faciles, plus commodes et peut-être 
moins périlleux que ceux d'alors. Les descriptions de 
pays inconnus jadis du grand nombre sont faites sans préten- 
tion, elles ont été écrites par un homme doué d'une grande 
faculté d'observation. Ce ne sont pas des critiques, mais 
des relations données sans parti pris. L'auteur a beaucoup 
vu, il le raconte toujours avec bienveillance. 

Attaché comme officier supérieur au Prince Louis 
de Rohan, ambassadeur du Roi de France Louis XV 
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Dem Prinzen Ludwig von Rohan, ordentlichem Ge- 
sandten des franzôsischen Kônigs Ludwig XV. am Hofe 
der Kaiserin und Kônigin Maria Theresia und ihres Sohnes 
des Kaisers Joseph IL, ais hôherer Offizier beigegeben, 
hat mein Ahne, wàhrend der in Oestreich-Ungarn zuge- 
brachten Jahre, zahlreiche intéressante Ereignisse mit- 
erlebt. Seine Steliung machte ihn zum Zeugen mancher 
Verhandiungen. — Trotzdem wird der Léser in den 
Reisenotizen keine politischen Aufzeichnungen und keine 
Bemerkungen uber das Ergebniss dieser ausserordentlichen 
Gesandtschaft finden. 

Jedem sein Handwerk ! 

Vielleicht verstand man in alten Zeiten seine Auf- 
gabe anders wie heutzutage, und es scheint, dass man 
nicht gern ohne Noth die Verantwortlichkeit theilte. — 
Der Soldat blieb Soldat und der Diplomat behielt fur sich 
die Verschwiegenheit und vor Allem die Verstellungskunst. 

Mein Ahne wurde im Jahre lySô geboren. lySô zog 
er mit dem franzôsischen Cavalerie-Régiment, genannt 
Wûrttemberg, in den 7 jàhrigen Krieg und errang die ersten 
Offiziers-Grade. 1763 trat erin das schwere Reiterregiment 
Royal-Allemand uber und stieg darin bis zu den hôheren 
Chargen. 1781 verliess er das Régiment als mestre de camp 
der Kavalerie mit dem Kreuze des heiligen Ludwig. Er 
wurde 1767 Oberjâgermeister des Grossen Strassburger 
Dom-Kapitels. 

Von 1779 an Mitglied des Direktoriums, dann Direktor 
der Reichsritterschaft im Unter-Elsass und der Reichsritter- 
schaft in der Ortenau (Baden), und Kapitular des St. Georgs 
Ordensschied 1781 mein Ahne aus der Armée, um persôn- 
lich die Verwaltung seiner zahlreichen Besitzungen und 
verschiedenen Grundherrschaften zu ftihren. Er wohnte 
den schrecklichen Greueln der grossen Révolution bel, sah 
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auprès de rimpératrice-Reine Marie-Thérèse et de son 
fils l'Empereur Joseph 11, mon aïeul a, pendant les 
années passées en Autriche-Hongrie, assisté à beaucoup 
d'événements intéressants; il fut témoin sans doute de bien 
des pourparlers. Dans ces notes le lecteur cependant n'aura 
aucune narration politique, ni aucune observation sur le 
but, ni sur les résultats obtenus par cette fameuse ambas- 
sade. A chacun son métier. Il se peut qu'au temps d'alors 
chacun comprenait son rôle autrement, et il semblerait qu'on 
n'aimait point partager les responsabilités. Le soldat restait 
soldat et le diplomate devait garder pour lui le silence, la 
réserve et surtout l'art de savoir bien dissimuler. 

Mon aïeul est né en îj36. En 1756 il partait pour la 
guerre de Sept ans, avec le régiment de cavalerie française 
appelé de Wurtemberg, il y conquit ses premiers grades. 
En 1763 il passait au régiment de grosse cavalerie, le 
Royal-Allemand^ pour y rester jusqu'aux charges supé- 
rieures. En 1781 il quittait le service militaire comme mestre 
de camp de cavalerie, avec la croix de Saint-Louis gagnée 
en 1774. II fut nommé grand- veneur du Grand Chapitre de 
Strasbourg en 1769. A partir de 1779, ^^ ^^^ nommé membre 
du Directoire, puis directeur du Corps de la noblesse immé- 
diate de la Basse-Alsace et du Corps de la noblesse immé- 
diate de l'Empire au canton de l'Ortenau (Bade), Capitulaire 
de l'Ordre équestre de Saint-Georges. 

En 1781 mon aïeul quittait l'armée pour prendre en 
main propre l'administration de ses importantes propriétés 
et de ses différentes seigneuries. Il a assisté aux terribles 
phases de la grande Révolution. Il a vu s'effondrer avec 
regret l'ancienne monarchie, il a vécu les horreurs de la 
Terreur, mais il n'a jamais émigré, il n'a pas voulu quitter 
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mit Trauer den Sturz der franzôsischen Monarchie und 
erlebte die Grausamkeiten der Schreckensherrschaft. — 
Doch ist er nicht ausgewandert; er woilte nicht in der Zeit 
schwerer Prufungen das Eisass, die hundertjâhrige Wiege 
seines Geschlechtes verlassen — wo ihn seine Erinnerungen 
und Pflichten gefesselt hielten. Er war von dem Giauben 
durchdrungen, dass die alten Familien dem Lande angehôren 
in wreichem sîe im Laufe der Zeiten ihren Rang und ihre 
Sieilung erworben haben. 

Wâhrend der Révolution hieit er sich zuzûckgezogen 
und iebte theiis in seinem Schlosse zu Osthausen, in Mitten 
der braven Bewohner des Dorfes, wrelche keine Klagen 
ûber ihren Herrn zu fuhren hatten, — theiis in Strass- 
burg, theiis in den Vogesen, als die Verfolgungen der 
Adligen, der Geistlichkeit und der anderen ehriichen 
Menschen zu heftig wurden. Dort erwartete mein Ahne 
die Wiederherstellung der Ordnung. Nach dem Ende der 
Révolution kehrte er nicht mehr in das ôffentliche Leben 
zurtick; er suchte die erlittenen Schàden und Verluste 
wieder gut zu machen. 

Neue Zeiten — neue Menschen ! Einzig beschàftigt 
mit dem Lose und der Zukunft der Seinen, schied der 
Reichsfreiherr Anton Joseph Zorn von Bulach in Osthausen 
1817 in seinem 81. Jahre aus dem Leben. 

Ich finde, dass Nichts so ntitzlich und belehrend ist, als 
das Durchforschen der Archive. Das Lesen der alten, zur 
Zeit der Ereignisse selbst geschriebenen Documente ermôg- 
licht uns die Bildung eines unparteiischen Uriheils. 

Bei der Erforschung der Vergangenheit lernt man 
die Gegenwrart besser verstehen und kommt zu einem 
gesunden BegrifF. Den Nachkommen der alten Familien 
hilft das Studium ihrer Archive zur Gestaltung des Charak- 
ters. Es flôsst die Achtung vor Allem, was in vergangenen 
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en ces temps de dures épreuves cette terre d'Alsace, berceau 
séculaire de sa famille, où l'attachaient ses souvenirs, ses 
devoirs, ses obligations. Il était dominé par l'idée que les 
vieilles familles appartiennent au pays dans lequel elles ont 
successivement gagné leur rang et leur position. 

Réfugié pendant la tourmente révolutionnaire tantôt 
dans son château d'Osthausen, au milieu des braves habi- 
tants d'un village qui n'avaient aucun grief contre leur 
seigneur, tantôt à Strasbourg, tantôt dans les Vosges quand 
la recherche et la persécution, des nobles, du clergé et des 
autres honnêtes gens devenait par trop intense, mon aïeul 
attendait ainsi le rétablissement de l'ordre. La Révolution 
passée, il ne rentre plus dans la vie publique, il cherche 
à réparer les dommages et les pertes importantes subis. 

Aux époques nouvelles — les hommes nouveaux. 
Uniquement préoccupé du sort et de l'avenir des siens, le 
baron Antoine* Joseph Zorn de Bulach est décédé à 
Osthausen en 1817 à 8i ans. 

Je trouve que rien n'est utile et instructif comme la 
connaissance des archives, de ces documents écrits au 
moment où les événements se sont accomplis. La lecture 
de ces pièces permet à celui qui s'y consacre de se faire 
une idée impartiale des faits. En étudiant le passé, il 
comprend mieux le présent, et à l'aide de son jugement 
propre il en tire lui-même les conséquences. 

Pour les descendants des anciennes familles, l'étude 
de ces vieux documents fortifie et forme les caractères. Elle 
inculque le respect pour tout ce qui fut beau et noble dans 
les époques disparues, elle initie à l'existence, aux actes des 
ancêtres, elle indique de même la voie à suivre pour rester 
le continuateur de ceux qui ont fondé et perpétué les familles. 
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Zeiten gut und edel war, ein, kennzeichnet das Leben und 
die ïhaten der Ahnen und zeigt den Weg, auf welchem 
die Griinder der Familien uns vorangeschrilten sind. Meine 
Sôhne, hoffe ich, werden ebenso denken. Môgen sie beim 
Studiren der Vergangenheit lernen sich den Erfordernissen 
der Zeit zu beugen und die Steiiung zu erwerben und zu 
bewahren, weiche ihnen die Gegenwart bieten kann. Môgen 
sie von dem Grundsatz recht durchdrungen sein, dass 
Arbeit, einfaches, bedûrfnissioses Leben und der Wunsch, 
sich nûtziich zu machen, Jeder nach seinem Kônnen, die 
einzige Triebfeder der Nachkommen eines alten Geschlechtes 
sein diirfen! Sie werden dânn auch verstehen, dass sie 
dem Rheinufer angehôren, wo die neun Jahrhundert alten 
Traditionen und Erinnerungen unserer Famiiie sie fesseln 
und zurûckhalten. 

Ich kann dièse kurze Einleitung nicht beenden, ohne 
meinem Freunde dem Herrn Professer Abbé Dr. Ehrhardt 
zu danken fur die Mtihe, die er sich gegeben, einen Theii 
des Manuskripts dieser VerôfFenilichung ins Reine zu 
schreiben. Vortheilhaft bekannt durch seine verschiedenen 
Schriften ûber einzelne Episoden der elsâssischen Geschichte, 
wird er vielleicht die Gelegenheit finden an der Hand dieser 
Angaben die Resuitate der ausserordentlichen Gesandt- 
schaft des Prinzen Louis de Rohan an dem Wiener Hof 
festzustelien. 

Es wird fur den Léser von Interesse sein, hier eine kurze 
Miitheiiung ûber den Cardinal de Rohan, ûber die Wich- 
tigkeit des Strassburger Bisthums vor der Révolution und 
ûber die Zusammensetzung des Grossen Domkapitels von 
Strassburg, dessen Oberjâgermeister mein Urgrossvater 
mehrere Jahre war, zu erhalten. Louis René Edouard Prince 
de Rohan Guéménée ist in Paris am 25. September 1784 
geboren. Er wurde zum Domherrn des Strassburger 
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Mes fils, je l'espère, auront les mêmes idées. Ils 
apprendront dans l'étude du passé mieux que partout 
ailleurs à se plier aux exigences de leur époque, à se créer, 
puis à garder leur rang dans la société de leur temps. Et 
cela surtout plus facilement encore, s'ils sont bien pénétrés 
du principe que le travail, la vie simple, exempte des 
besoins d'un luxe factice et le désir de se rendre utile 
chacun selon ses moyens doivent rester les seuls mobiles 
des descendants d'une vieille race. Mais ils apprendront 
tout d'abord qu'ils appartiennent au pays des rives du 
Rhin là où les traditions et les souvenirs bientôt neuf fois 
séculaires de notre famille les attachent et les retiennent en 
leur faisant une obligation d'y rester. 

Je ne puis terminer cette courte préface sans remercier 
mon ami le professeur l'abbé D*" Ehrhardt de la peine 
qu'il a bien voulu prendre de transcrire au net une partie du 
manuscrit de cette publication. Avantageusement connu 
pour ses différents écrits sur l'une ou l'autre épisode de l'his- 
toire d'Alsace, il trouvera peut-être l'occasion à l'appui des 
données historiques de relater le but et les résultats de 
l'ambassade du Prince Louis de Rohan à la Cour de 
Vienne. 

Il est intéressant pour le lecteur d'avoir ici même une 
courte notice sur le Cardinal de Rohan, sur l'importance de 
l'évêché de Strasbourg avant la Révolution, sur la compo- 
sition du Grand Chapitre de Strasbourg dont mon aïeul fut 
pendant des années le grand-veneur! 

Louis-René-Édouard Prince de Rohan Guéméné est 
né à Paris le 25 septembre 1734. Il fut nommé chanoine 
de la Cathédrale de Strasbourg le 20 avril 1743. Capitu- 
laire le 24 septembre 1755. Coadjuteur de son parent le 
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Munsters ernannt am 20. April 1743, Kapitular und 
Weihbischof seines Verwandten, des Kardinals von Rohan, 
am 24. September ij55. Am 22. November 1759 zum 
Bischof von Canople ernannt, und den 18. Mai 1760 
geweiht, zum Gross-Aumonier von Frankreich und zum 
Kommandeur des Ordens des heiligen Geistes erhoben 
den I. November 1777 und endlich am i. Juni 1778 zum 
Kardinal pràconisirt. Den 6. Màrz 1779 folgte er seinem 
Onkel, Louis Constantin Cardinal de Rohan, als Bischof 
von Strassburg*). Am 16. November desselben Jahres 
wurde ihm vom Kaiser das Gebiet am rechten Rheinufer 
zum Lehen ertheilt. 

Der Kardinal von Rohan war Furstbischof von Strass- 
burg, Landgraf vom Elsass und regierender Fîirst des 
heiligen Reiches. Er hatte seinen Palast in Strassburg, aber 
er wohnte mit Vorliebe in Zabern oder in einem seiner zwei 
Schlôsser zu Mutzig und Benfeld. Das ganze Elsass war 
damais noch nicht in die jetzige Diôzese von Strassburg ein- 
begriffen. Im Suden breiteten das Erzbisthum von Besançon 
und das Bisthum Basel ihre Sprengel ûber einen grossen 
Theil des Ober-Elsasses aus. Mehrere Bezirke gehôrten der 
Diôzese Metz an, und endlich erstreckte sich das Bisthum 
von Speier im Norden uber die Pfarreien des Distrikts von 
Weissenburg und Landau. 

Ein Drittel des Bisthums Strassburg befand sich vor 
der franzôsischen Révolution auf der rechten Seite des 
Rheines und war ein Theil des deutschen Reiches. Nach 
Ettenheim, einem Stàdtchen des jetzigen Grossherzogthums 
Baden, damais noch dem Bisthum gehôrend, hat sich 



Die Einkûnfte des Bisthums Strassburg betrugen zu dieser Zeit 
ûber 500000 Livres, welche dem Bischof zur freien Verfiigung gestellt 
waren. 
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Cardinal de Rohan le 22 novembre lySg et sacré évêque 
de Ganople le 18 mai 1760. Il fut promu à la dignité de 
grand-aumônier de France et de commandeur de l'ordre 
du Saint-Esprit le i*' novembre 1777 et enfin à celle de 
cardinal le i*' juin 1778. Le 6 mars 1779 il succéda dans 
Tévêché de Strasbourg* à son oncle Louis-Constantin 
Cardinal de Rohan, il fut investi le 16 novembre de la 
même année par l'Empereur de la Principauté Souveraine 
au delà du Rhin. Le Cardinal de Rohan était Évéque- 
Prince de Strasbourg, Landgrave d'Alsace, et Prince- 
Souverain du Saint-Empire. Il avait son palais à Strasbourg, 
mais il résidait de préférence à Saverne, ou dans ses deux 
châteaux de Mutzig et de Benfeld. 

L'Alsace tout entière n'était pas comprise alors dans le 
diocèse de Strasbourg. 

Au sud l'archevêché de Besançon et l'évêché de Bâle 
étendaient leur juridiction sur une partie considérable de la 
Haute-Alsace. Plusieurs bailliages relevaient du diocèse de 
Metz, et eniîn l'évêque de Spire étendait au nord sa juri- 
diction sur la plupart des paroisses du district de Wissem- 
bourg et de Landau. 

Un tiers de l'évêché de Strasbourg se trouvait avant la 
Révolution française sur la rive droite du Rhin et faisait 
partie de l'Empire d'Allemagne. 

C'est à Ettenheim, petite ville du grand-duché de Bade, 
que le Cardinal de Rohan s'est retiré dans son diocèse en 
1790, au début de la Révolution, et c'est aussi là qu'il est 
décédé en i8o3. 



^ L'évêché de Strasbourg était doté d'un revenu de plus de 
500,000 Livres de rentes à cette époque. 
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Kardinal von Rohan im Jahre 1790 bei Beginn der franzô- 
sischen Révolution zurûckgezogen. Dort ist er i8o3 ver- 
schieden. 

Das Grosse Dom-Kapitel des Strassburger Munsters war 
ebenso ait wie das Bisthum selbst, gegfûndet durch den 
heiligen Amand, der als Bischof im Jahre 346—347 den 
Konzilien von Kôln und Sardika beiwohnte. 

Die Ganonicate des Strassburger Grosskapitels, 24 an 
der Zabi, wurden nur den Herren der àltesten Familien 
verliehen. Um darin aufgenommen zu werdcn, musste 
man die Probe von 16 Ahnen des hohen Adels, sowohl 
vàterlicher als mutterlicher Seite ablegen. 

1687, nach der Annexion einesTheils des Bisthums an 
Frankreich, wurde ein Drittel der Ganonicate ftir die fran- 
zôsischen Familien vorbehalten. Die Vâter, Grossvàter 
und Urgrossvàter des Bewerbers sollten Prinzen oder 
Herzôge sein. Auch von mutterlicher Seite her sollten die 
drei Vorfahren aus altem Adelsgeschlechte stammen. Die 
zwei andern Drittel der Ganonicate blieben auch nach 1687 
dem Adel des Reiches und die Domherren sollten wie zu- 
vor den Familien den reichsunmittelbaren Fursten und 
Grafen entsprossen sein. Die Herrschaften des Bisthums 
und diejenigen des Grossen Kapitels waren gesondert. 
Es ist unnôthig ihre Bedeutung und ihren Werth aufzu- 
zàhlen. Der franzôsische Staat^ der sie sich aneignete, kam 
auf sehr billige Weise zu einem grossen Einkommen. 

Osthausen, September 1900. 

HUGO ZORN VON BULAGH 

UnterstaatssekretSr im Ministerium fUr Elsass-Lothringcn 
Ehcm. Reichstagsabgeordneter und Abgeordneter im Landesausschuss fur Elsass-Lothringen 

Mitglied des Bezirkstages fur Unter-Elsass. 
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Le Grand Chapitre de la Cathédrale de Strasbourg 
était aussi ancien que Tévêché lui-même, fondé par saint 
Amand, qui assista comme évêque en 346-347 aux conciles 
de Cologne et de Sardique. 

Les canonicats du Grand Chapitre au nombre de 24 
se donnaient seulement aux seigneurs des plus grandes et 
des plus anciennes maisons. Pour y être reçu il fallait 
faire preuve de seize quartiers de haute noblesse, tant du 
côté paternel que du côté maternel. 

En 1687, après l'annexion d'une partie de l'évêché 
à la France^ le tiers des canonicats fut réservé aux familles 
françaises. Les pères, grands-pères, bisaïeuls du postulant 
devaient être princes ou ducs. Les trois ancêtres ascendants 
du côté maternel devaient aussi sortir d'une noblesse très 
ancienne. Les deux autres tiers des canonicats restaient 
après 1687 à la noblesse d'Empire, et les chanoines devaient, 
comme avant, être issus des familles de princes et de comtes 
de l'Empire. 

Les possessions de l'évêché et celles du Grand Chapitre 
étaient distinctes. Inutile de mentionner leur importance et 
leur valeur; l'Etat français, en se les attribuant, s'adjugeait à 
très bon compte de fort gros revenus. 

Osthausen, septembre 1900. 

HUGO ZORN DE BULACH 

Sous-Secrèuirc d'Etat dans le ministère d'Alsace-Lorraine 
Ancien député du Reichstag et à' la délégation d'Alsace - Lorraine 
Membre du Conseil général de la Basse-Alsace. 






L'AMBASSADE DU PRINCE DE ROHAN 

A LA COUR DE VIENNE 

de 1771- 1774. 

(Notes d'un gentilhomme, officier supérieur, attaché au Prince 
Louis de Rohan, ambassadeur du Roi.) 



Le 28 décembre 1771, le Prince Louis de Rohan partit de 
Strasbourg pour son ambassade de Vienne à une heure après 
midi. Il coucha à la riche abbaye de Schwarzach, qui est de la 
juridiction spirituelle dépendante de Tévôché de Strasbourg ^ Le 
Prince fut reçu au son des cloches, et i8o paysans étaient sous 
les armes. En reconnaissance des honnêtetés reçues de cette 
abbaye, il promit son portrait. 

De Strasbourg à Kehl poste 2 livres 

à Bischofsheim 3 » 

à Stollhofen 3 » 

Départ de Schwarzach à huit heures du matin nous n'arrivons 
qu'à Durlach, jolie petite ville. 

Rastatt est une agréable résidence avec le palais du vieux 



^ La riche abbaye de Schwarzach était située sur la rive droite du 
Rhin, le couvent a été fondé en 746 par le comte Ruthard et placé 
avec cette partie du pays de TEmpire sous la juridiction de Tévêché 
de Strasbourg. 



margrave de Baden-Baden. La rivière dite Murg y passe, puis 
se jette dans le Rhin. 

De StoUhofen à Rastatt 4 livres 

à Ettlingen ......... 4 » 

Aux environs de Rastatt et d'Ettlingen des plaines d'une 
grande étendue, mais le terrain paraît très sablonneux. A une 
lisue avant Ettlingen on traverse un parc très considérable. 

A Durlach 3 livres 

D'Ettlingen je fus à Karlsruhe, jolie ville tirée au cordeau. 
Le château du prince est très beau et les avenues superbes. 
Je reçus beaucoup d'honnêtetés de la part de M. et de M™® la 
margrave ainsi que des jeunes princes. Ce seigneur envoya 
M. de Gayling à Durlach complimenter M. le Prince Louis, qui 
y coucha Iç 3o. 

A Durlach 3 livres 

C'est une agréable petite résidence. La douairière de Dur- 
lach y demeure. Des coteaux de vignes de toute beauté; les 
chemins bons. Pour aller à Pforzheim, nous passons une mon- 
tagne très élevée. On l'appelle «die Steige». 

De Durlach à Pforzheim 6 livres 

■ * ' 

Pforzheim vieille ville, la principale rue est un boyau très 

étroit. Il s'y trouve une abbaye de filles nobles luthériennes. 

Bons coteaux de vignes placés en étages. En hiver on enterre 

les ceps pour les garantir du froid. La rivière Enz y passe. Une 

forge à l'entrée et une à la sortie de Pforzheim. Les chemins 

jusqu'à Enzweihingen sont on ne peut plus montagneux et très 

mauvais. Fin du pays de Durlach. 

A Enzweihingen vignes bien exposées. ... 6 livres 
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Canstatt, le 3i décembre. Endroit appartenant au duc de 
Wurtemberg. Le Necker, qui prend sa source dans la Forêt- 
Noire, y passe et il commence à être navigable depuis là jusqu'à 
Mannheim, où il se jette dans le Rhin. Stuttgart à une lieue. 
Nous y couchâmes. Le vin du Necker est bon. 

A Plochingen. Encore des vignes 4 livres 

Gôppingen. Plus de vignes 4 » 

Nous passâmes par Esslingen, ville impériale. Nous avons 
toujours côtoyé le Necker jusqu'au delà de Geisslingen. 

A Geisslingen . . .^ 4 livres 

Au sortir de cette petite ville une montée qu'on appelle 
« die Stiege », entre deux rochers d'une raideur étonnante. 
Industrie d'ouvrages en os, écaille et ivoire comme peignes, 
cure- dents, etc. 

Nous couchâmes le i*"^ janvier à Westerstetten. C'est un 
village ; les chemins sont affreux ; rien que montagnes. A deux 
lieues de là, le i*'' de l'an, s'est cassé l'essieu de ma voiture. 
Jusqu'à Ulm les chemins sont épouvantables. 

A Ulm 4 livres 

Cette ville est fort grande ; elle est fortifiée d'ouvrages en 
façonnages ; les rues sont belles et larges, le Danube y passe. 
On s'embarque à Ulm pour Vienne et le trajet se fait en dix à 
onze jours. Il vint une députation à M. le Prince Louis, usage 
pour tous les ambassadeurs ; elle complimente de la part de la 
ville qui fait présent d'une pièce de vin et de 24 sacs d'avoine. 
M. le Prince fit dire qu'il passait incognito et remercia pour le 
vin et pour l'avoine. M. de Zuckmantel, qui avait passé quelques 
semaines auparavant pour aller à Venise accepta l'un et l'autre. 
Ulm est environnée de très belles plaines; elle est d*un côté 
au bas de la montagne, de l'autre le Danube, que l'on peut 
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passer au gué dans url certain endroit, lorsqu'il est très bas. J'y 
ai vu une femme qui portait comme coiffure une espèce de 
bonnet de pelisse comme un feutre de hussards. Dans la cam- 
pagne on rencontre les paysannes qui ont des « Strich », dont 
les pointes leur pendent jusque vers le nez au bas de Tœil et 
celle du milieu descend le front jusque sur le nez. 

Gîlnzbourg est une jolie ville; avec une petite garnison ; les 
soldats portaient des manteaux par-dessus les vestes. 6 livres 

Zusmarshaussen 6 » 

Le 2 janvier je suis arrivé à Augsbourg. Le prince incognito 
sous le nom de Coubraye. Le 3 nous y fîmes séjour. C'est une 
très belle et grande ville. La place dite le « Weinmarkt » est fort 
longue et très large. Il s'y trouve deux statues dont l'une repré- 
sente Mercure et l'autre Hercule. Elles sont de bronze, le pied 
est de marbre. Les maisons sont peintes. M. Libert, nouveau 
baron et banquier, y a un hôtel de toute magnificence. On voit 
onze chambres d'une file, toutes fort grandes, au bout desquelles 
se trouve un grand et vaste salon décoré de sculptures, de 
dorures et de glaces. Il l'a fait préparer pour le passage de 
^me la Dauphine, qui devait loger chez lui ; mais elle logea à 
la résidence et dansa chez lui. La résidence de l'évêque est assez 
étendue, mais elle est vieille et ne paraît être bien remarquable. 
L'église - cathédrale est fort antique. Il s'y trouve nombre 
d'autels ; presque à chaque pilier il y en a un. Le chœur est 
beau. L'autel principal est garni de beaucoup d^argent. Un 
autre en avant est massif; il était alors revêtu d'un surtout de 
boiserie. Des magasins importants d^argenterie plate et de toute 
espèce, avec des ouvriers que l'on appelle « Schwarzstechler » 
ou graveurs en noir. 

J'ai visité l'hôtel de ville, bâtisse de toute magnificence ; il 
s'y trouve entre autres un salon de grande beauté : on y voit 
tous les empereurs romains. Quand l'élection du nouveau 
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Stadtpfleger — nommé à vie (ils sont à deux) — est faite, on Ty 
mène en grande cérémonie. II y est confirmé tous les ans. A 
côté de ce grandissime salon, il se trouve encore à chaque carré 
un vaste appartement décoré de beaux tableaux. On y met des 
lits et on les meuble, lorsque l'Empereur passe. Sous le salon 
est un autre grand salon, et à côté^ de même quatre grandes 
chambres, dans Tune desquelles se tient la justice. Les colonnes 
qui soutiennent le salon du haut sont de marbre. Dans le salon 
du haut il n'y a pas une seule colonne. On y monte par deux 
escaliers magnifiques vis-à-vis l'un de l'autre. A l'entrée de la 
porte, à l'intérieur de ce beau monument, il y a deux pièces de 
canon de huit et des soldats. La ville en entretient 3oo. Le Sénat 
est composé de 44 magistrats, dont 3o patriciens et le reste 
roturiers. La moitié est catholique et la moitié luthérienne. La 
religion est mixte. Cet hôtel de ville a été bâti en 1620. 

La communication de la ville et de la chaussée s'appelle 
« Einlass ». Elle est faite de telle sorte que moyennant une son- 
nette, le garde tire un ressort, alors une porte s'ouvre pour 
laisser passer un homme de front. On peut aussi ouvrir cette 
issue pour en laisser entrer quatre de front. C'est d'autant plus 
curieux que lorsqu'on a passé par une porte, elle se ferme et 
une deuxième s'ouvre d'elle-même; on peut donc se trouver 
pris sans pouvoir ni avancer ni reculer, si le portier qui reste 
invisible le veut ainsi. On avait établi cette communication pour 
la commodité d'un empereur qui ne voulait pas que l'on sût 
quand il rentrait tard en ville. Cette entrée était fort commode 
pour les voyageurs qui arrivaient trop tard. Il se trouvait à 
l'entrée de cette porte un corps de garde fourni d'une certaine 
quantité de soldats qui étaient chargés de porter les porte- 
manteaux et équipes des voyageurs à Tauberge moyennant une 
certaine somme stipulée. Les équipages restaient dehors. Depuis 
18 mois cette entrée a été supprimée, attendu que pour la 
commodité des voyageurs et des personnes de la ville qui 
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rentrent tard, on permet une porte qui s'ouvre, lorsque quelqu'un 
s'y présente, moyennant 8 kreutzer par tête et 8 kreutzer par 
cheval. Le beau sexe pèche beaucoup à Augsbourg du côté des 
dents. Il s'y trouve aussi un chapitre de 24 chanoines. Il y 
a 12 paroisses, dont 6 luthériennes, des couvents de tous les 
ordres. Il faut une bonne heure et demie pour faire le tour 
de cette ville. Point de synagogue; mais proche de la ville plu- 
sieurs villages qui sont presque entièrement habités par les 
juifs. Les environs de cette ville sont beaux. 

Eversberg 6 livres 

Schwabhausen 6 » 

Augsbourg est dans une vaste plaine. Jusqu'à la première 
poste pas beaucoup de forêts. De Schwabhausen à Munich on 
passe dans de très beaux bois de sapins. C'est à cette station 
que commence la Bavière. 

Avant d'arriver à Munich on traverse Dachau, petite ville 
sur une hauteur. L'électeur y a une maison de campagne. 

Le 4 et 5 à Munich 6 livres 

Munich est la résidence de l'électeur. C'est une très belle 
et grande ville. La résidence n'est pas jolie au dehors, mais à 
l'intérieur, on ne peut rien imaginer de plus magnifique. Une 
salle d'opéra de toute beauté. Les salons des ministres et des 
ambassadeurs sont spleridides. J*ai vu un lit de toute richesse 
avec la garniture brodée en or sur velours cramoisi. 

L'électeur a des gardes à cheval que l'on appelle «Hatschier ». 
L'uniforme est bleu et noir. Ceux à pied s'appellent « Traban- 
ten ». Une superbe salle que l'on appelle « Schatzkammer ». 
Les femmes de ce pays sont joHes et très aimables. La rivière 
dite Isar passe d'un côté de la ville. Une fabrique de porcelaine 
fine; des manufactures de toile peinte. Munich est dans des 
plaines d'une grande étendue. On voit tous les champs entourés 
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de palissades et de perches de sapin pour empêcher que le 
gibier ne fasse du tort. Les maisons sont bâties de pièces de 
bois taillées de l'épaisseur du bois qui sert à couvrir les ponts. 
Les paysans regardent hors de leurs habitations par de petites 
lucarnes. On voit aussi les fours soutenus d'un pilier monter 
jusqu'au second étage. 

De Munich à Anzing 4 livres 

A Haag, pays montagneux 4 > 

A Ampfîng 4 > 

On passe à Muhldorf, jolie petite ville qui est du pays de 
Salzbourg. Au bas passe l'Inn, grosse rivière qui prend sa 
source en Tirol et va se jeter dans le Danube. 

A Altôtting 6 livres 

Marktl, rien que bois 6 » 

A Braunau, situé sur une hauteur 4 » 

C'est une jolie ville appartenant à la Bavière, avec garnison. 
D'un côté elle est défendue par l'Inn et de l'autre côté par de 
bons ouvrages. 

A Altheim 4 livres 

Le sexe de la Bavière est habillé fort court. Les femmes ont 
un double corset en forme de cuirasse ; elles portent des bonnets 
de velours entouré d'une pelisse, comme on en voit porter par 
les hommes pour garantir du froid. A la première neige tout 
le monde va et voyage en traîneau. Les aisés se servent de 
paniers faits en forme de chaise mis sur des patins. Les femmes 
comme il faut ont des manteaux garnis en pelisse et ont sur le 
devant des brandebourgs soit en or ou argent. Du côté où 
passent les mains par les manteaux, la garniture va jusqu'au 
haut des épaules. Les hommes comme il faut s'enveloppent dans 
des vitchouras et vont partout avec cet ajustement. 
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Les deux brancards de la voiture du Prince se cassèrent 
le 7 à Altheim. 

De Altheim à Ried. Très montagneux. ... 6 livres 

A une lieue de là finissent les Etats de la Bavière. Il y a 
en Bavière des morceaux de bois qui dépassent les maisons de 
lo à 12 pieds de longueur pour Técoulement des eaux. Les 
chevaux sont forts en Bavière, beaucoup ont la tête lourde et 
pèchent de la vue. Pendant la gelée et la neige on voit les 
paysans conduire au champ des terres et du fumier sur des 
traîneaux. L'électeur commence à envoyer de bons étalons dans 
les villages. Les hommes et les femmes portent des chapeaux 
détroussés, aussi des bonnets de pelisse; les femmes marchent 
en souliers d'homme ; les hommes sont beaucoup en gilet rouge 
monté d'un porte-culottes. Les maisons larges ; les toits presque 
de niveau. 

Jusqu'à Ried le pays est très montagneux. Nous avons été 
embarrassés plusieurs fois dans la neige, il a fallu dégager les 
voitures avec des pelles. Ried est un gros et assez joli bourg. 

De Ried à Unterhaag aussi resté pris dans 

la neige 4 livres 

De Ried à Lambach, joli bourg 6 » 

De Lambach à Wels, petite ville jolie. ... 4 » 

C'est ici que nous couchâmes, parce qu'un écrou à la voiture 
se cassa. Depuis les États d'Autriche les hommes portent un 
tricot de laine brune. 

De Wels (couché), à Linz 8 livres 

Jusqu'à Linz plaine unie, ce n'est qu'à une lieue en 
deçà qu'on aperçoit par-ci par-là quelques bosquets de sapins. 
Linz est une aimable petite ville, avec garnison de la Reine. 
La place est grande. Au milieu une pyramide, au haut de 
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laquelle la Sainte-Trinité. Beaucoup de noblesse. Le Danube 
passe d'un côté. Dans les environs de Linz les chevaux sont 
très beaux. 

De Linz à Enns 4 livres 

Avant Enns, à une lieue de Linz^ Ebelsberg qui appartient 
au Prince de Passau, mais avec une ^garnison autrichienne. 
Avant d*y arriver, nous passons sur un pont plus long que 
celui de Kehl^ sur la rivière Traun, qui fait de grands ravages 
par ses débordements. Elle charrie du sel ; aussi voit-on dans 
le pays des pierres de sel de 40 et 5o livres pesants. La livre 
coûte 3 s. Cette petite et assez vieille ville est située sur une 
hauteur. De l'autre côté, au sortir un grand chemin creux, et, 
au bout, une terrible descente, où Tenrayure de la voiture se 
cassa. Les postillons retournèrent aussitôt leurs chevaux pour 
empêcher la chute et la dégringolade du carrosse. 

Enns, petite ville. La rivière, qui passe à côté, s'appelle 
Enns. Elle se perd dans le Danube. C'est l'Enns qui sépare la 
Haute- Au triche de la Basse. On voit de là jusqu'à Vienne des 
montagnes et des rochers que l'on appelle Steyrmark, dans 
lesquels il y a des mines d'argent, de cuivre et d'autres minéraux. 
Les chemins sont bien entretenus; mais on ne fait que monter 
et descendre. 

D'Enns à Strengberg pays très montagneux. . 6 livres 

Amstetten montagneux 6 » 

Kemmelbach montagneux 4 y> 

Melk, petite ville^ où il y a une très belle et fort 

riche abbaye de bénédictins 6 » 

Saint-Pcelten, jolie petite ville, un grand pont, 

avec une abbaye de filles anglaises. Nous 

y avons passé la nuit .6 » 

Perschling, beau pays ouvert. On y découvre 

par-ci par-là des coteaux de vignes .... 4 » 
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Sieghartskirchen, pays plat et quelques vignes. 
Le terrain paraît pierreux dans la plaine . . 4 livres 

Burckersdorf. A une bonne lieue d*ici on a de 
grandes montagnes à passer, et avant que d'y 
arriver il y a une grande gorge, à Textrémité 
de laquelle se trouve l'endroit 4 » 

Vienne 4 » 

Au sortir de Burckersdorf on suit le long d'un vallon, au 
travers duquel il n'y a qu'une chaussée bordée des deux côtés 
de hautes montagnes, sur lesquelles on voit les cerfs se pro- 
mener sans s'effaroucher. Jusqu'à une grande lieue de Vienne 
le pays n'est pas trop ouvert. On passe au travers d'un long 
village. Sur la droite de belles maisons de campagne, sur la 
gauche un coteau de vignes. Les approches de Vienne paraissent 
être assez gais et agréables. 

A Vienne 4 livres 

Nous y arrivâmes le 10 janvier 1772 à cinq heures du soir 
sans entrée de cérémonie. 

Le lendemain le Prince Louis de Rohan envoya M. du Roulet 
chez le Prince de Kaunitz, premier ministre de l'Impératrice, et 
chez le Prince de CoUoredo, ministre de l'Empereur, pour leur 
demander les heures d'audience; elle fut accordé le même matin. 
Le Prince de Kaunitz rendit la visite aussitôt ; le Prince de Col- 
loredo l'après-midi. Lorsqu'un de ces ministres arriva, on avertit 
le Prince qui tout aussitôt alfa â leur rencontre jusqu'au bas de 
l'escalier, précédé du grand écuyer, j'en remplis les fonctions, 
du gentilhomme de cérémonie, le marquis de Parcieux, et des 
autres, et suivi de ses pages. Les heiduques, valets de pied, 
valets de chambres, coureurs se rangent sur deux haies jus- 
qu'au bas de l'escalier. Le Prince donna la droite au ministre 
et remonta comme il est descendu. Les deux battants des portes 
sont ouverts. On le conduit ainsi jusque dans la salle d'audience, 
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à la porte de laquelle se trouve un page qui la ferme après 
l'entrée du ministre et de l'ambassadeur. Ce page s'y tient en 
grand silence, afin qu'il puisse entendre^ lorsqu'ils se rapprochent 
de la porte pour sortir, il leur ouvre. Le Prince reconduit le 
ministre dans la même cérémonie jusqu'au bas de l'escalier. 

Le lendemain 12, le Prince fit demander l'heure d'audience 
à l'Empereur, il alla à dix heures et demie à la cour avec son 
grand-écuyer et les deux pages qui se tiennent derrière le siège 
du cocher. Le grand-maître vint au-devant de lui jusqu'à l'anti- 
chambre et le conduisit dans la salle où se tiennent les seigneurs 
et chambellans de la cour. Alors le grand-maître avertit l'Empe- 
reur de son arrivée, qui aussitôt le fit entrer et resta au delà 
d'un quart d'heure seul avec lui; après quoi le Prince demanda 
la permission de me présenter, ce qui se fit de suite. Le Prince 
avait fait solliciter l'heure d'audience de la Reine qui, alors se 
trouvait incommodée d'un gros rhume et gardait le lit. L'Impé- 
ratrice fit savoir qu'elle lui fixerait son heure. 

L'usage est de ne dîner qu'à deux et trois heures. On ne soupe 
presque pas. On va au spectacle entre six et sept heures, la repré- 
sentation dure ordinairement jusqu'à dix. Au sortir de là on va 
chez les ministres CoUoredo et Kaunitz, où l'on joue jusqu'après 
onze heures. Ces deux maisons sont toujours ouvertes, et il n'y a 
que la haute noblesse qui y aille, c'est-à-dire les anciens gentils- 
hommes, comtes et princes. A la fin de la comédie allemande 
ou de l'opéra, il y a toujours des ballets composés, tirés de 
l'histoire. J'ai vu représenter à Vienne, mais pas en ballet, les 
cinq sultanes trataman. Les décors sont bien ; les danseuses fort 
bonnes, entre autres il y en a une qu'on appelle la Delphine, 
qui, quoique un peu grosse, danse avec toute la légèreté possible. 
Elle a été dressée par le fameux Nover, qui est à la tête des 
ballets. Dix à douze paires dansent toujours ensemble. Les ajus- 
tements sont fort coquets. La salle de la comédie allemande est 
spacieuse. Cinq étages de loges les unes sur les autres. Dans 
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chaque loge il peut entrer quatre à cinq personnes; mais pas 
plus de deux ou trois à peine voient commodément. Il y a 
des fenêtres dans les côtés de chaque loge ; on remarque ce 
que font les voisins. On joue souvent la comédie française. 
Quoique dans la première société on ne parle que le français, 
ce spectacle cependant n'est pas trop fréquenté. Point de senti- 
nelles militaires dans l'intérieur du théâtre, bien que l'Empereur 
y assiste régulièrement ainsi que les archiduchesses. Au dehors 
de la comédie, la garde pour faire ranger les voitures et empê- 
cher le désordre. Devant l'Empereur, le public, quand une actrice 
ou un acteur lui plaît, claque et bat des mains, jusqu'à ce qu'ils 
reviennent sur le théâtre. La décence n'est guère observée, 
attendu que chacun cause à haute voix et fort à son aise. 

Le 19 janvier, dimanche, le Prince eut son audience de 
l'Impératrice à midi. II causa avec elle près d'une bonne demi- 
heure. Il fit aussi sa cour aux archiducs et archiduchesses. Le 
lendemain 20, le Prince envoya le maître de cérémonie pour 
annoncer son arrivée aux ambassadeurs étrangers, ce qui ne 
peut se faire avant d'avoir eu l'audience des souverains. Le 
même jour il fit imprimer des billets qu'il fit porter par deux 
secrétaires pour annoncer son arrivée à la noblesse de la ville. 
Il était dit sur ces billets : le Prince de Rohan, ambassadeur 
extraordinaire du Roi de France, donne avis de son arrivée et 
recevra le jeudi 23, 24 et 25 suivants, depuis midi jusqu'à deux 
heures. C'est ainsi l'usage d'annoncer l'arrivée, pour que le 
monde vous prévienne par des visites. 

Le 21, les ambassadeurs étrangers arrangent l'heure à 
laquelle ils veulent faire au Prince leur visite, pour que deux 
ne se rencontrent pas à la fois. Le cérémoniel est le même que 
pour les ministres de la cour. 

Le nonce est le premier, ensuite le milord Stormund, ambas- 
sadeur anglais et le comte Gradenigo, ambassadeur de Venise. 
Le Comte de Mahoni, ambassadeur d'Espagne, est venu voir le 
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Prince, mais sans cérémonie; le Prince Ta vu de même. Il est 
arrangé par les cours de Madrid et de Versailles que le plus 
ancien ambassadeur ait le pas ; mais celui d'Angleterre prétend 
avoir le pas sur tous. 

Le lendemain 22, le Prince a rendu les visites aux ambassa- 
deurs il a été reçu avec les mêmes cérémonies. Il a commencé 
par le nonce, ensuite celui d'Angleterre et après celui de Venise. 
Le Prince a pris avec lui pour ces sortes de visites son grand - 
écuyer et les deux pages derrière le siège du cocher. 

Les 23, 24, 25 toute la première noblesse de robe et mili- 
taire, à laquelle l'arrivée avait été annoncée, est venue faire 
visite. Le maître de cérémonie se tient à l'entrée de la chambre 
de réception, et à mesure qu'il vient quelqu'un, il lui est annoncé 
par le fourrier de la chambre. Si c'est un dignitaire, le Prince 
sort jusqu'au delà de l'antichambre, accompagné de son gentil- 
homme de cérémonies, et le conduit dans la salle de réception. 
Si c'est un chambellan ou de robe, il le reçoit sous la porte de 
la salle de réception. Lorsque quelqu'un sort, il le reconduit de 
la même façon avec son gentilhomme de cérémonies. Autrefois 
l'ambassadeur reconduisait les gens titrés jusqu'au bas de l'es- 
calier. Toute la maison, pages, etc. sont en gala ces jours-là et 
se tiennent en haie, les gentilshommes dans la salle de réception 
pêle-mêle avec tout le monde, les pages dans la chambre de 
devant, les valets de chambre et maîtres d'hôtel dans celle 
d'après, les heiduques, valets de pied et coureurs dans l'anti- 
chambre en haie. L'ambassadeur rend le lendemain les visites à 
tout le monde ; mais il n'est pas reçu ; presque nulle part il lâche 
des billets. 

Les équipages à Vienne ne sont pas beaux. Généralement 
les cochers ont de grandes robes de pelisse. Les parements sont 
fort larges, la pelisse retournée sur les manches. Ils la mettent en 
hiver par-dessus la livrée. On porte dans ce pays une espèce de 
surtout qui se croise jusqu'à la jambe ; on le ferme sur le devant 
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mo3'ennant des brandebourgs et des olives en guise de polonaise. 
Les seigneurs les ont ordinairement en tresses d'or. Ce surtout 
ils le mettent par-dessus l'habit, et avec cet ajustement ils vont 
le matin partout. 

Les croisées des hôtels sont élevées; les carreaux fort 
beaux, très grands et très larges. Pour une croisée de la hauteur 
de dix pieds il n'y a ordinairement que trois carreaux. 

Les appartements sont grands et vastes. On voit dans la 
plupart le plafond bien historié avec des fleurs et des figures. 
Au milieu, selon la dimension de l'appartement, se trouve un 
grand tableau d'une bonne peinture. Dans les quatre coins un 
beaucoup plus petit pour garder la symétrie. 

L'usage est que le maître d'hôtel découpe toutes les viandes 
et les présente successivement à chaque convive, de façon que, 
si vous ne voulez pas du premier plat, il en suit sur-le-champ 
un autre. 

L'usage est aussi qu'au dessert on vous donne d'autres 
serviettes beaucoup plus fines. On enlève la nappe posée sur 
celle du dessert^ sous laquelle se trouve un tapis de peau pour 
la ménager. 

Les décorations des théâtres ne sont pas splendides; des 
fourneaux chauffent le parterre des bourgeois. Il y a un parterre 
en avant de celui-là, derrière l'orchestre^ appelle parterre noble. 
La plupart des seigneurs et cavaliers y vont, aussi beaucoup 
de femmes, surtout de la seconde noblesse. On paye toiit 
comme pour les loges. 

L'usage est à Vienne, lorsque deux personnes de première 
noblesse se marient^ de faire annoncer dans toutes les maisons 
par un billet le jour du contrat et le jour du mariage. Le jour 
du contrat toute la noblesse en grand gala va, sur le soio faire 
son compliment aux pères et mères et aux jeunes gens. Les 
jeunes personnes se trouvent à une table de jeu et choisissent 
ordinairement les autres personnes pour faire leur partie. On 
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s'approche de cette table et on leur fait une révérence. J'ai vu 
cette cérémonie chez la comtesse de SchOnborn, qui a marié une 
de ses filles au comte de Taronga. 

Lorsque l'on sort le soir d'une maison, le laquais vous éclaire 
les escaliers avec un flambeau. Il est d'usage, quand on va 
souvent dans la même maison, de le payer pour ce service. 

Rarement les maîtres habitent le premier^ ils préfèrent le 
second étage de la maison. 

Il n'y a à Vienne que trois familles qui soient princes-nés. 
Ce sont les princes de Lichtenstein, de Schwartzenberg et de 
Lobkowitz. Les autres, qui s'appellent princes, sont princes 
titrés ; les fils s'appellent comtes, et, lorsque le père meurt, c'est 
l'aîné qui prend le titre de prince. 

Il y a des suisses à toutes les maisons un peu aisées. 

Les femmes se font porter la queue de leur robe. 

Le manège de la cour est fort grand et fort haut. Au lieu de 
crottin on n'y met rien que de petits cailloux ; mais il y en a tant 
qu'ils ne sont pas fermes les uns sur les autres. Ils sont mobiles 
lorsqu'on travaille un cheval. Au bout se trouve une cheminée, 
à l'entoure une galerie ; ce manège est plafonné. On préfère les 
petits cailloux au crottin, parce qu'on prétend qu'ils conservent 
les pieds des chevaux^ qui ne deviennent pas aussi sensibles, et, 
d'ailleurs, aucune poussière. Les seigneurs de la ville y vont 
monter leurs chevaux pour leur plaisir. L'Empereur y vient 
quelquefois. Il va plus régulièrement à son manège des écuries, 
qui est très grand. 

L'usage est à Vienne, quand on va le soir dans les réunions, 
c'est-à-dire à neuf et dix heures, de vous présenter des rafraî- 
chissements et des glaces. 

On voit arriver beaucoup de chariots, dont le rouage est 
fort bas. La carcasse du chariot est fort large; ils sont attelés 
ordinairement de quatre chevaux hongrois de front. Cette espèce 
est petite et n'est pas belle. Les chevaux des haras ont leur 
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mérite. On voit aussi beaucoup de cette même espèce de chariot, 
mais les côtés fermés soit avec de Tosier, soit avec du char- 
ronnage, et garnis de plusieurs sièges. Les voyageurs de moindre 
qualité s'en servent. 

J'ai été à un bal où tout le monde se rencontre, bons bour- 
geois et comédiens, et pour cette raison la première noblesse 
y va par curiosité et ne danse pas, ce qui fait que personne ne 
danse, de sorte que, quoique ces bals soient fort nombreux, on 
s'y ennuie beaucoup. On peut souper à ces bals à différents prix. 
Ils commencent à onze et finissent vers trois heures. L'Empe- 
reur y est aussi; il a causé à différentes personnes, s'est pro- 
mené dans la salle ayant la comtesse de Paar au bras. 

Les femmes portent une espèce de robe à la polonaise 
qu'elles appellent « hitefka ». Cela les habille parfaitement bien. 
Elles vont avec au bal et en voyage. Cette robe se ferme par 
le haut moyennant des brandebourgs, cinq à six de chaque 
côté, selon que la dame est plus ou moins grande. Les brande- 
bourgs sont de la largeur d'une tresse. A l'extrémité il y a une 
toute petite houppette. Cette robe est faite à taille; elle consiste 
en un jupon ordinaire qui est garni par le bas, pas tout à fait 
à l'extrémité, d'une pelisse soit de martre, soit de petit-gris, de 
la largeur d'une grande main; à une certaine distance plus haut 
encore un pareil tour. La robe a un large collet par derrière^ 
sur les épaules fait de même façon. 11 est aussi de martre ou de 
petit-gris; c'est d'un bon effet, surtout sur du satin de couleur 
cerise, préférable à la couleur rose, parce qu'il se conserve 
mieux. Les devants sont garnis de la même pelisse, un peu plus 
large par le bas, dans le genre des garnitures ordinaires. 
En arrière la robe est faite de façon qu'elle ne paraisse 
pas trop serrée et traînante un peu ; il faut avoir soin de la 
relever par les trous de la poche, aussi garnis de pelisse, 
moyennant une tresse qui est attachée sous la robe et accroché 
à un passant près de la poche. On place sur les deux coutures 
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qui se trouvent au dos, sur les côtés, une petite tresse, au haut 
et au bas de laquelle sur la taille se met une mignonne houp- 
pette. Quant à celle du milieu, on attache sous le collet un cor- 
don double; petits glands qu'on laisse pendre comme aux bon- 
nets. Ces houppes se mettent par-dessus un corps fort mince, 
pour que la taille ressorte davantage. La coiffure est comme à 

Tordinaire. Les manches vont jusqu'au poignet , au lieu de 

parements de la même étoffe on prend de la pelisse pas plus 
large qu'un parement. L'échancrure de la robe en haut est taillée 
d'après la forme du cou, pour que la gorge ne soit pas cachée. 
Lorsqu'on dîne quelque part, l'usage est de remercier après le 
dîner la maîtresse du logis. 

On met aussi sous l'assiette une liste de tous les vins qui 
se trouvent au logis. Ordinairement le maître et la maîtresse de 
la maison s'assoient à côté l'un de l'autre à table. 

Les ponts du Danube sont très solidement faits. Il n'y a pas 
d'année que le courant n'emporte quelques arches. Les garde- 
fous sont trois gros arbres élevés à distance l'un de l'autre à 
bonne hauteur d'appui, ce qui fait que quand même une voiture 
verse, elle est soutenue par la force de ces garde-fous. Il y a 
trois grands ponts sur différents bras de ce fleuve; le dernier là 
où se trouve le courant, est très long et le torrent très rapide. 

On se sert aussi d'une espèce de voiture à petites roues ; on 
peut y mettre deux charges à l'instar d'un chariot de vin. 
Par-dessus les premières perches il y en a encore deux qui sont 
soutenues aux extrémités par deux forts montants pour porter 
la seconde charge. 

La cour a des magasins de blé. Les boulangers sont forcés 
d'y prendre leurs grains à la taxe fixée, ce qui rapporte beaucoup 
d'argent à la cour. Le grain souvent, grâce à la trop grande pro- 
vision gardée, est un peu endommagé. 

Les voitures de remise sont mauvaises. On paye la journée 
à peu près 6 livres; elles sont mal attelées, et il n'y a place que 
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pour deux personnes. Lorsqu'on les prend au mois, on les a 
pour 5 livres 4 sous par jour. Nombre de fiacres ne sont point 
taxés. 

Beaucoup d'équipages à Vienne, une foule de vis-à-vis, des 
voitures fort simples, de beaux chevaux, mais ils ne sont pas 
communs. 

Les fiacres sont bien attelés. Outre les fiacres on trouve 
hors des barrières des chariots découverts^ sur lesquels il y a six 
jusqu'à huit sièges ; ils vous mènent où vous voulez. 

A Vienne on trouve la première noblesse qui a fait ses 
preuves. Dans la seconde noblesse se classent les barons, les 
comtes nouvellement diplômés. 

Tout ce qui est un peu dans la robe ou la plume prend la 
particule de. Une femme de cette espèce serait très scandalisée, 
si on rappelait madame en allemand. Elles exigent le titre de 
« Gnaden ». 

L'Impératrice accorde en cachette beaucoup de présents. 
Il arriva un jour qu'une femme ayant perdu près de 3o,ooo florins 
au jeu à Schœnbrunn, l'Impératrice, la voyant, lui dit : « Vous 
avez l'air triste » ; et, étant informée du motif, lui envoya le 
lendemain la somme pour payer sa dette. 

L'ordre de Saint-Étienne a été renouvelé depuis peu. L'Em- 
pereur en est le grand-maître. C'est un ordre pour le civil, 
c'est-à-dire pour ceux qui sont employés et qui se distinguent 
dans les arts, robes ou négociations. Les grands-croix sont 
ordinairement les premiers seigneurs. Il faut faire preuve de 
noblesse pour grand-croix, pour chevalier cela n'est pas néces- 
saire. L'Impératrice s'est réservé cependant les dispenses. Il y 
a des pensions de 600 florins attachées à la croix de chevaliers. 
A leur mort, les veuves les conservent. Les militaires peuvent 
aussi avoir l'ordre du Saint-Esprit quand ils sont employés dans 
la négociation. 

L'ordre de Thérèse est pour le militaire. Les veuves 
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obtiennent aussi une pension de 600 florins à la mort de leurs 
maris. Il n'y a qu'un certain nombre de pensions fixées aux- 
quelles on parvient par ancienneté. Les seigneurs sont grands- 
croix. 

L'Impératrice lit tous les rapports. Ordinairement douze 
par jour. Le lendemain elle les renvoie, et très souvent ils sont 
apostilles de sa main. Les rapports sont quelquefois très longs. 

Le ministre envoie tous les jours de courrier les dépêches, 
qu'il peut avoir reçues, dans un sac de cuir cadenassé à chaque 
bureau dont c'est le département. Le bureau a la même clé; il 
dresse ensuite ses rapports, qu'il renvoie de même le lendemain 
au ministre. Si ces dépêches sont des affaires de conséquence, 
alors il assemble le conseil aulique de la cour et discute avec lui 
le contenu. Les femmes aiment tant le jeu que l'on voit souvent 
cinq faire la partie du coup. Les femmes dansent toujours en 
panier. Cependant elles retroussent leurs robes traînantesjavec 
trois rosettes, ce qui est d'un bon effet. Elles dansent ordinai» 
rement toujours avec le même cavalier. 

M. de Omai, ambassadeur d'Espagne, homme respectable, 
donna le 10 février un bal. Il y avait au moins cent personnes à 
souper. Rien n'y manquait. Les laquais étrangers ne sont pas 
entrés pour servir. 

Il est d'usage, quand un seigneur donne une grande fête 
et qu'il n'est pas marié, de choisir une dame pour faire les 
honneurs. 

J'ai été le II février 1772 au bal appelé Kammerfest, c'est 
un bal de la cour, auquel tout homme présenté peut aller. Mais 
au Kammerfest il faut être particulièrement invité et prié par le 
grand-chambellan. Ce bal ouvre ordinairement à sept heures. 
L'Impératrice, l'Empereur et la cour arrivant alors, les musi- 
ciens commencent à jouer. Les archiduchesses et archiducs 
ouvrent le bal par des menuets. Alors les chambellans et les 
militaires étrangers dansent avec les archiduchesses; les archi- 
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ducs dansent avec les dames qui sont désignées par l'Impératrice 
pour danser. Les hommes et les femmes qui ne dansent point 
sont à regarder et à jouer, assis sur des tabourets dans la même 
salle où Ton danse. L'Impératrice est à une extrémité, sur une 
chaise noire, parce que l'usage est que, l'Empereur mort, l'Impé- 
ratrice est en noir ainsi que toute sa cour et le monde qui la 
sert. Sa voiture est aussi noire, ses meubles noirs. On lui a 
arrangé un cabinet, où elle travaille, en gris, pour que le décor 
ne soit pas si triste. 

Après avoir dansé longtemps des menuets, on danse des 

contredanses anglaises. Vers dix heures une archiduchesse part 

avec la plupart des dames pour le soUper. Ces dames mangent 

avec elle, et les cavaliers mangent séparément dans une salle. 

Pendant ce temps le restant continue à danser. L'Impératrice se 

retire^ selon qu'elle se porte bien. Après qu'une partie a soupe, 

on sert une autre table, et alors l'autre archiduchesse part avec 

le restant. Ces Kammerfeste durent jusqu'après onze heures. 

J'ai parlé à l'Empereur à ce bal au moins un gros quart d'heure. 

// me dit qu'un souverain vivant constamment avec ses sujets 

apprenait seulement alors à les bien connaître. Je fais remarquer 

à rEmpereur qu'il me paraissait que les femmes d'ici ne se fat- 

guaient pas à la danse, il me répond : tout ce que les femmes 

aiment, elles ne sauraient assez en prendre. 

Les femmes de condition portent pour le deuil une coiffure 
toute noire et ronde^ du milieu descend une espèce de schnabel 
jusqu'au front. 

J'ai vu revenir de la promenade l'archiduchesse Marie- 
Elisabeth dans une voiture fort ordinaire, une dame d'honneur 
à ses côtés. Elle était précédée d'un homme à cheval pour faire 
ranger les autres voitures. Son carrosse était attelé de six chevaux 
hongrois gris. Le cocher était à cheval, les harnois avaient mau- 
vaise mine; derrière la voiture deux gardes hongrois la suivaient 
à cheval. 
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Le i6 février on donna à la Redoute noble un ballet chinois. 
Il y avait ii8 figurants tant danseuses, danseurs, gens qui por- 
taient les trophées et conduisaient le char de triomphe. L'arrivée 
de ce monde fut fort jolie. Le ballet est très composé. Après on 
dansa comme à l'ordinaire; on paye un ducat. Les rafraîchis- 
sements ne coûtent rien. 

L'Impératrice fit une ordonnance par laquelle elle défendait 
à tout médecin, après trois visites chez un malade, pour peu que 
la maladie soit un peu dangereuse, d'y retourner avant que le 
malade ne soit confessé. De cette façon les médecins disent aux 
malades en danger : vous ne risquez nen, mais c'est l'ordon- 
nance qui le veut ainsi. Quand une troupe marche par quatre de 
front et qu'elle se rompt par deux en avant, alors les deux' 
hommes du centre marchent en avant et ceux des ailes appuient 
de droite et de gauche sur le centre. 

On construit des bateaux de différentes longueur et largeur. 
Il y en a qui sont très longs et fort larges. Les extrémités sont 
terminées en pointe. Dans le milieu on élève une espèce de 
baraque fermée du haut et de tous les côtés. On en voit de fort 
courts pointus à un bout et larges à l'autre, très bas de bord. 
On va de Vienne à Presbourg par le Danube. Si l'on veut, on 
se sert de chevaux pour remonter les bateaux. 

On a à Vienne toutes sortes d'excellents poissons, comme 
l'esturgeon, de belles carpes, brochets, anguilles, truites. Il y 
vient beaucoup de poisson de la Hongrie, éloignée seulement 
de 12 et i6 lieues. Il en vient aussi de la Styrie. Les écrevisses 
sont de toute beauté. On voit sur les bords de l'eau des gens 
qui tirent du gravier, le passent dans une espèce de crible bien 
serré et trouvent souvent toutes sortes de petits effets. 

Tous les mercredis et dimanches, pendant le carnaval, il y a 
bal à une maison publique que Ton appelle Mehlgruben. Les 
bons bourgeois et personnes dans la finance ou petite robe y 
vont. On y rencontre de fort jolis minois, on danse beaucoup de 
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waltzer, de menuets et contredanses anglaises. Ils sont plus 
animés que ceux de la cour. On y soupe aussi depuis un florin 
jusqu'à deux. Une liste des vins et leur prix est attachée à la 
porte d'entrée. 

Lorsqu'on a administré la princesse de Savoie^ il y avait 
plus de 80 personnes qui portaient des flambeaux, dont au moins 
40 de livrée^ beaucoup de jésuites, 5 à 6 seigneurs de la cour, 
ainsi que 10 dames qui suivaient le Saint-Sacrement à pied, 
ensuite la populace. C'est ici l'usage que, lorsque l'on porte le 
bon Dieu à quelqu'un de la noblesse, les plus proches accom- 
pagnent. Cette princesse de Savoie a fondé le collège Emmanuel 
pour l'instruction de jeunes cavaliers ; elle en a fait présent à 
l'Impératrice. 

Dans l'ordre de Marie-Thérèse les chevaliers ont 400 florins 
de pension ; ceux-ci ont la croix à la boutonnière. Les comman- 
deurs l'ont au col; ils ont '600 florins, et les grands-croix i5oo. 
A leur mort la moitié de la pension est réversible à leurs femmes. 
Cette croix ne se donne point pour la durée du service; il faut 
avoir accompli quelque belle action, pour laquelle celui qui l'a 
laite donne son mémoire lui-même au tribunal des chevaliers, 
qui alors examine si le fait mérite la croix. Quelquefois les 
demandeurs sont déboutés de leur requête. Celui qui parvient à 
avoir cette croix, dès cet instant, a un diplôme de baron; s'il 
en est déjà pourvu, il obtient celui de comte. 

Dans l'ordre de Saint-Etienne, on porte les croix de la même 
façon que celles de Marie-Thérèse; les pensions sont les mêmes. 

On appelle toréadors ceux qui en Espagne et en Portugal 
combattent le taureau. Les uns sont à cheval avec une longue 
perche, au bout de laquelle il y a une petite lance. Ceux à pieds 
se munissent d'une toile moyennant laquelle ils éloignent le 
taureau, lorsqu'il se lance sur eux, et ils ont tant d'adresse qu'en 
passant avec une longue épée, ils le couchent mort à leurs pieds. 
J'ai ouï dire que pour les fêtes royales les grands d'Espagne 
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faisaient le rôle de toréador; mais ils ont l'attention de ne pas 
prendre des taureaux bien méchants, avec les cornes sciées et 
au bout un gros bouton. Si un de ces seigneurs perd Tétrier ou 
les deux, il faut qu'il descende de cheval et combatte et renverse 
le taureau à pied de son épée. 

Les Croates ont une capitulation de servir un certain temps 
à l'armée, ordinairement de trois ans, au bout desquels ils s'en 
retournent chez eux, sans qu'on puisse les retenir. Ils sont très 
fidèles et ne désertent jamais. Ils ne s'assujettissent pas à une 
discipline exacte; ordinairement le tiers des hommes valides 
sert. 

On a fait dans le pays un dénombrement de tous les 
hommes en état de servir, de façon qu'au premier signal chacun 
est obligé de prendre les armes, et ceux qui n'ont point la taille 
sont employés pour l'artillerie, les caissons; ils ne reçoivent 
point d'engagement et sont obligés de servir tant que cela plaît 
au souverain. 

A Neustadt il y a une académie pour les jeunes gens 
destinés pour le militaire. Ils apprennent les exercices gratis, 
ils sont de 4 à 5oo. 

En sortant de la ville par le faubourg de Hongrie, à une 
lieue de Vienne, on voit une enceinte de muraille en carré, et à 
chaque distance une petite tour, au nombre de douze. On m'a 
dit que les Turcs, pendant le siège de Vienne, les avaient fait 
bâtir et que c'était là leur quartier général. 

En dehors de la porte de Hongrie on voit des plaines 
immenses qui vont jusqu'à la montagne qui sépare l'Autriche 
d'avec la Hongrie. J'en ai été à une lieue. On voit les hommes 
habillés de ces côtés-là comme des hussards ; les uns ont aussi 
des bottes; les femmes des pelisses. Les villages ont l'air pauvre; 
les baraques couvertes de paille. Par là, il n'y a que sept lieues 
de Vienne jusqu'aux frontières de Hongrie. 

Je suis aussi allé visiter les guinguettes ou lieux, où la livrée. 
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petites filles, gens de métiers, etc., vont danser pendant le 
carnaval. On voit des salles, où il y a 8, 10 jusqu'à i5 lustres 
et des décorations. Les curieux et les amateurs de la danse ne 
payent rien. L'aubergiste en fait les frais, mais il se dédommage 
sur le manger et le boire ; aussi voit-on dans ces sortes de salles 
jusqu'à 3o tables, toutes de 4 à 6 personnes. Elles sont occupées 
par hommes et femmes. Les uns ont du rôti, d'autres des entrées, 
ce qui produit une odeur et exhalaison des plus fortes. A ces 
sortes de divertissements il y a deux hommes que l'on appelle 
Wahrnemmer; ils sont là pour la police et ils s'emparent des 
h ommes et des filles qu'ils croient être de mauvaise conduite, de 
façon qu'il arrive quelquefois qu'une fille d'accord avec cet 
espion donne rendez- vous à un homme. Ils sont surpris, et si 
l'homme ne paye pas grassement, cet espion le conduit à la prison. 

Près de 400 fiacres à Vienne; ils ne sont point taxés, il 
faut accorder avec eux, sans quoi ils vous écorchent. 

A dix lieues de Vienne un rocher que l'on appelle der 
Schnceberg; pendant toute l'année la neige y reste. 

Lorsque l'Empereur confère la Toison d'or, les chevaliers 
s'assemblent en habit de cérémonie chez Ipi. Celui qui doit être 
reçu reste dans l'antichambre. Lorsque la cérémonie est prête, 
le roi d'armes chargé de cet ordre ouvre la porte, le laisse 
entrer et, après avoir prononcé le discours usité, l'Empereur lui 
fait prêter serment et lui donne la Toison d'or suspendue au 
bout d'une longue chaîne d'or. Cette chaîne se rend toujours, 
lorsqu'un chevalier vient à mourir. La dignité coûte 3oo pistoles, 
dont 100 pour le roi d'armes et les 200 pour les 82 autres 
dignitaires. La pistole fait 7 florins du pays. L'Espagne dit 
avoir seule le droit à cet ordre, attendu qu'il a été institué 
dans les Pays-Bas par un duc de Bourgogne et que les Etats 
étaient alors à l'Espagne. Depuis qu'ils sont à la maison d'Au- 
triche, cette couronne prétend en avoir le droit à l'exclusion de 
l'Espagne, qui elle soutient qu'en lui cédant le pays, elle ne lui 
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abandonna point le droit de l'ordre de la Toison d'or. Les 
chevaliers qui veulent orner cette toison de diamants ne peuvent 
le faire sans la permission de T Impératrice. 

Tous les Hongrois prétendent être nobles et, pour marque 
de distinction, ils ne marchent jamais sans éperons. Il n'est point 
extraordinaire que des Hongrois nobles travaillent dans des 
études comme clercs, et on m'a assuré que lorsque leur princi- 
pal sortait en voiture, on voyait les jeunes gens monter derrière 
comme laquais. 

La duchesse de Savoie a légué sa maison et a fondé un 
chapitre pour une abbesse et douze filles de condition. Le prince 
François de Lichtenstein, qu'elle a établi son héritier, est l'exé- 
cuteur de cette fondation. Il présente trois demoiselles à la cour, 
qui en choisit une et de même à chaque place vacante. L'abbesse 
a le même rang que celle de Prague; mais en cérémonie celle 
de Prague ayant le pas, la première demoiselle de l'abbaye de 
Savoie a le pas sur les autres. La princesse a aussi fondé quatre 
prébendes de chanoines à 3ooo florins chacune. 

Le collège thérésien est fort grand. Il faut être de condition 
mais sans preuves pour entrer dans ce collège. Il a i5o élèves. 
Les jésuites sont à la tête des études; mais les jeunes gens 
y apprennent toutes sortes d'exercices. Il possède un très beau 
manège couvert et un découvert. Trente à quarante chevaux 
pour l'instruction des jeunes gens, et tous les ans un couple de 
carrousels où les écoliers les plus forts courent les têtes à coup 
de pistolet et de sabre. Il y a au collège des places franches et 
d'autres qui payent. 

L'église Saint-Charles Borromée est très belle et en petit 
ce qu'est celle de Saint-Pierre à Rome. L'intérieur des colonnes 
est en marbre. On dit qu'elle a été bâtie par une amende pro- 
venant d'une dispute de religion entre les catholiques et les 
luthériens, et ces derniers ayant été condamnés, un empereur 
fort dévot a fixé la somme pour la bâtise de cet édifice. 
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J'ai vu une machine à pétrir la pâte pour du pain de 
munition, propre à faire de demi-heure en demi-heure la ration 
pour 4C0 hommes. Elle est ronde, et dans Tintérieur se trouvent 
quatre morceaux de bois un peu évidés. Dans le haut une grande 
perche attachée de façon à faire tourner les quatre morceaux de 
bois fort aisément. Mais, lorsqu'il y a de la pâte, on attelle un 
cheval à cette perche, qui dépasse la cuve, pour travailler en 
tournant la farine et Teau. 

A deux lieues de Vienne deux hauteurs, l'une appelée Leo- 
poldsberg; il s'y trouve un vieux château. On prétend que 
saint Léopold y a vécu. L'autre s'appelle Kahlenberg, des reli- 
gieux appelés camaldules y demeurent. Ils sont vêtus de blanc 
avec barbe de capucin. Chacun a sa petite maison à part, qui 
consiste en une petite chambre, un petit cabinet, une petite 
chapelle, un petit jardin et un petit vestibule qui sert pour con- 
server les fleurs en hiver. Cet ordre a été fondé par Ferdinand II 
empereur. Chaque religieux mange dans sa cellule. Ils font 
maigre et mangent en communauté dix à douze fois l'an. Ils 
peuvent sortir pour dire la messe, quand ils sont demandés. 
Jamais ils ne prêchent. De cette hauteur on découvre toutes les 
montagnes de la Bohême, de la Moravie, de la Hongrie et de 
toute la Styrie. On peut manger au couvent en payant. Il faut que 
le mardi gras avant minuit tous les violons cessent dans Vienne. 

On compte à Vienne avec les faubourgs environ iSofioo 
âmes. On fait le tour des remparts très commodément en moins 
de trois quarts d heure. 

Le Prince Louis de Rohan a donné trois repas de céré- 
monie, chacun de cinquante personnes priées selon le caractère. 
Où il n'y a pas de femme de maison, on en prie une de la 
compagnie de faire les honneurs. 

Les chevaux du Karst, haras de l'Empereur, sont réputés 
pour les meilleurs du pays. Ils sont propres pour la monture et 
pour des équipages légers. Ils vivent fort longtemps. 
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On calcule qu'il y a dans toute r Allemagne environ i8 mil- 
lions d'habitants ; il y en a autant en France, 

La cour de Vienne s'est chargée de la fourniture de grains 
pour la ville de Vienne, ce qui gêne le commerce et fait que le 
pain est plus cher, attendu qu'il faut que cette cour paye les 
directeurs, etc. 

Lorsque l'on passe un condamné par les courroies, quand 
même le coupable n'est pas du même régiment, on commande 
des détachements d'autres corps pour l'exécution. On l'amène 
couvert d'une redingote qu'il jette bas et il passe ensuite dans 
les rangs. Lorsque l'exécution est finie, il remet sa redingote et 
on le ramène. Personne après, sous peine de la même punition, 
ne peut lui faire aucun reproche, il n'est point chassé du régi- 
ment. 

Lorsqu'on fait donner des coups de bâton, il y a des hommes 
commandés pour chaque dizaine. Les simples cavaliers sont 
pour toujours valets et les brigadiers cavaliers. On passe par 
les courroies pour vol et après on conserve les punis au régi- 
ment. 

J'ai vu manger les cerfs le bout des branches d'un arbre^ 
tandis que les ouvriers coupaient et fendaient le tronc du même 
arbre. J'ai vu un coureur du Prince Louis de Rohan, le i3 
mars 1772, partir des lignes de Vienne, aller à Laxenbourg, on 
compte quatre lieues, et revenir, sans s'arrêter, au même but en 
une heure et quarante minutes. Je l'ai suivi, au galop ou grand 
trot de mon cheval, tout le long de la course. 

Mars 1772, — Au sortir de Vienne se trouve le plus beau 
pays. Il paraît très fertile et cultivé. On ne voit pas beaucoup 
de villages ; les campagnes sont plates jusqu'à Altenbourg, on y 
passe les montagnes séparant l'Autriche d'avec la Hongrie, qui 
va cependant de ce côté jusqu'à une demi-lieue de Presbourg. 
En partant d'Altenbourg on arrive à un village appelé Wofsloch, 
là seulement est la chaussée. D'un côté un bras du Danube et 
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de Tautre des montagnes et des rochers, c'est une espèce de 
gorge qui dure un bon quart de lieue, puis on aperçoit des 
plaines immenses et des pâturages. A une demi-lieue de Pres- 
bourg finit la chaussée. 

A Fatjament une rivière de même nom à l'entrée du bourg. 

Entre Vienne et Altenbourg on traverse une petite ville 
impériale appelée Hainbourg ; elle est au pied d'une montagne, 
sur laquelle est situé un vieux château. Cette ville est entourée 
d'un ancien et haut mur. On y fabrique du tabac qui vient de 
Hongrie. 

Pour arriver à Presbourg on traverse de grandes plaines 
très souvent submergées par le Danube. On voit même des 
digues de pierres pour empêcher le courant de se répandre 
dans les champs. On passe le Danube sur un pont volant, 
moyennant pourboire aux gens qui le desservent. Presbourg est 
au bord du fleuve. Ses faubourgs sont très considérables et 
remplis de boue. La ville n'est pas bien grande. Sur la hauteur 
un château avec une tourelle à chaque coin, habité par le Prince 
Albert de Saxe. Les dehors ne sont pas brillants, mais on y 
jouit d'un bon air et d'une très belle vue. Ce château pourrait 
être défendu à cause de son élévation et il n'est pas dominé. Un 
régiment d'infanterie seulement pour faire le service. 

Cette ville commerce avec les grains de Hongrie, qu'elle 
fait remonter le Danube. Il doit y avoir de l'aisance, tant par le 
concours des seigneurs qui viennent voir la cour que par 
l'Assemblée des États de Hongrie qui se réunissent ici pour fixer, 
chaque année, le tribut dû par le Royaume à l'Impératrice. Cette 
année ils lui ont accordé un million de plus qu'à l'ordinaire. 

L'infanterie hongroise est habillée en pantalons. 

Dans les environs de Presbourg les deux régiments de 
chevau-légers, des carabiniers et plusieurs régiments de cuiras- 
siers en quartier dans le plat pays. Ces quartiers sont occupés 
ordinairement à cause de l'abondance des fourrao:es. 
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Le bœuf coûte la livre 4 Vî kr. la meilleure qualité. Il vient 
beaucoup de marchandises de Turquie par le Danube. On y 
trafique surtout avec le bétail, les chevaux et les porcs, branche 
du commerce la plus importante. Chaque paysan a six à huit 
chevaux. Ils se servent des chevaux pour battre le grain et, au 
lieu de le serrer sur les greniers, ils font dans la terre de grands 
trous garnis de paille, y jettent le grain, les referment, il ne se 
gâte jamais. Dans le château on montre une couronne venue, 
prétend-on, du ciel. Elle a été envoyée en Bohême et elle s*est 
retrouvée en Hongrie. 

Presbourg a un chapitre de douze chanoines. 

Des fabriques de cuirs, de toiles peintes et de soieries. 

Les Etats de Hongrie fournissent les fourrages aux troupes 
moyennant une petite rétribution de l'Empereur. 

Il y a des magasins de blé remplis. 

Derrière le château de Presbourg se trouvent de beaux 
coteaux de vignes. 

Le Metze de blé coûte 3 p 3 kr. 

Quatre tribunaux, magistrat, concilium, chancellerie, Kriegs- 
kanzelei. 

Le couronnement se fait ici sur une petite hauteur. La 
couronne qui reste déposée à Presbourg est placée sur la tête 
de l'Empereur. 

La bourgeoisie est moitié catholique et luthérienne. Il y a 
dans cette capitale un temple. Aussi des juifs. 

De Presbourg à Ragendorf. i livre. 

Rien que des plaines immenses coupées de pâtures. Un 
champ, après avoir été cultivé deux ans de suite, reste le troi- 
sième en friche. La terre paraît bonne, elle est noire, formée 
par un terrain croupi. On voit beaucoup de moutons sur les 
pâtures. La chaussée est affreuse. Trou sur trou. De là à 

Wieselburg i Vs livres. 
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Pendant cette station nous avons continuellement traversé 
des pâtures, pas de chemins. Au loin on voyait quelques villages 
et beaucoup de champs cultivés. Il paraît que la principale 
branche du commerce est le bétail et les bergeries. On aperçoit 
dans les prairies des meules de foin que Ton n'a pu rentrer à 
cause du terrain spongieux; il est cherché au fur et à mesure que 
le temps le permet. Avant d'arriver à Wieselburg on passe par 
Ungarisch-Altenburg, appartenant au prince Albert de Saxe. 
Il y a un château. Cette terre, don de l'Impératrice, lui rapporte 
80,000 florins ^ 

A Wieselburg i 7a livres. 

Se trouve un magasin de blé de la cour. C'est un grand 
endroit. Les villages sont construits de droite et de gauche sur 
une ligne, ayant au moins un espace de trente pas pour la rue. 
Ce sont de petites baraques couvertes de paille. J'ai vu, au sortir 
de Wieselburg, au moins vingt gros bateaux chargés de blé 
venant du côté de Pest, remontant le Danube tant pour remplir 
les magasins que pour suppléer à la misère de l'Autriche et de 
la Bohême. 

A Hochstrass i '/j livres. 

On voit des plaines à perte de vue, aussi unies que les 
premières. On n'aperçoit pas la moindre remise dans la plaine. 
Les villages sont éloignés les uns des autres. On trouve comme 
ci-dessus des champs labourés et incultes. Cependant les pâtu- 
rages sont bien plus grands et sans fin. Il y a même des parties 
qui sont si spongieuses qu'il n'y croît que du liescht. Les soi- 
disant chaussées sont affreuses; il n'y a que trous sur trous. Les 



^ « En 1874, c'est-à-dire à cent ans de distance, je visitais les mêmes 
localités en Hongrie, sans me douter alors que mon aïeul avait passé 
aussi par là ». 
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Hongrois sont des hommes d'une taille moyenne; ils paraissent 
lestes et ingambes; ils sont même honnêtes ^ Les filles sont fortes. 

Les hommes, garçons sont en culottes et bottes à la hon- 
groise. Ils portent tous la moustache; ils ont la pelisse hongroise 
avec de grands chapeaux point retapés. Les femmes portent 
aussi des bottes; elles ont de longs vêtements de drap doublé de 
pelisse qui leur descend jusqu'au bas de la jambe. La viande 
coûte ici uii peu moins de 4 kr. 

Le grain est aussi à meilleur marché qu'à Presbourg. Ce 
qui est du commun, comme valet ou pauvre paysan, lorsqu'il est 
en route, est en bottes et porte une espèce de redingote d'une 
étoffe semblable à des couvertures de grosse laine blanche. 

On chauffe ici les fourneaux avec la paille, le bois étant 
fort rare. Il n'y en a guère que dans les îles du Danube. 

Hochstrass est un village. Les chemins'TuSqu^ une lieue de 
Raab sont affreux; trous sur trous, de nombreuses pâtures. J'ai 
rencontré en deçà de Raab beaucoup de chariots qui menaient 
du grain au magasin de Wieselburg. Vers Raab le terrain paraît 
d'un sable noir. La ville de Raab est assez grande; les rues 
larges. On y remarque quelques belles maisons, mais aussi des 
baraques. La place est bien fortifiée : d'un côté la Raab et la 
Rabnitz, qui se jettent dans le Danube. Le côté vers terre est 
garni d'ouvrages. Mais les fortifications ne sont pas des mieux 
entretenues. Une assez jolie place qui peut avoir quatre cents pas 
de circonférence, au centre une élévation, sur laquelle se trouve 
une Vierge qui fait face à une église magnifiquement décorée 
de marbre et d'or. Encore différentes autres belles églises. Trois 
compagnies du régiment Caroli, et le régiment Ferdinand, infan- 
terie, sont en quartier à Raab et dans les environs. 

La poste est hors la ville. On ne voit guère de villages de 
Raab à Gony, 4 lieues. Nous avons constamment passé sur des 

^ Honnête signifiait dans le langage de cette époque, aimable, préve- 
nant, complaisant. 
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pâtures qui n'étaient, plus si unies comme les précédentes. C'est 
un terrain sec. J'y ai vu déjà pâturer des bœufs, des chevaux et 
des brebis nombreuses. Je n'ai traversé aucun village pour arri- 
ver à Gony. Dans le lointain quelques rares maisons. 

Les bœufs de la Hongrie sont tous de la couleur gris-cendre. 
Ils ont des cornes fort longues. Ils peuvent peser de six à sept 
quintaux ; le poil est presque d'un demi-pied de long. Le jeudi 
et le vendredi est le marché de Vienne. On les assemble tous 
dans des enclos fermés. Comme ils sont déjà achetés en Hongrie 
en total, les bouchers de Vienne alors en font des lots qui appar- 
tiennent à plusieurs d'entre eux, ensuite les lots se partagent. 
Il arrive souvent que, ne pouvant faire aller les bœufs dans 
les lots qu'ils veulent, parce que les bœufs sont en Hberté et 
que parmi le nombre il y en a de sauvages, ils sont obligés de 
lâcher de gros dogues pour prendre les animaux. Un bœuf peut 
coûter 5o et 60 florins du pays, ce qui fait 2 livres i3 s. On n'en 
voit point de couleur. 

De Gony à Komorn 8 lieues. Je n'ai passé que sur des pâtu- 
rages et même sur des élévations de sable absolument arides. 
Dans tout ce trajet quelques hameaux de peu de baraques. 
Avant d'arriver à Komorn, un petit canton de vignes, cultivées 
à la façon lorraine. — N. B, Le postillon avec deux chevaux 
nous a menés à trois dans une calèche légère, à la vérité, 
mais couverte, en moins de deux heures et quart à Komorn. 
On compte quatre Meilen. Sans rafraîchir ses chevaux il s'en 
est retourné. 

A Raab il y a un évêque, quatorze chanoines et une chambre 
de justice. Komorn est de l'autre côté de deux bras du Danube. 
Cette ville est un peu longue et située sur le bord du fleuve. 
On traverse le premier bras sur un pont volant et le second sur 
une barque que des hommes à force de bras, moyennant une 
corde tendue d'un côté à l'autre, font passer. Curiosité : un très 
beau collège de jésuites. Il y a dans l'angle un fort considérable 
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gardé par deux compagnies du régiment de Caroli. Des deux 
côtés il est fortifié par les bras du Danube, et presque hors de 
portée du canon. II ne peut être attaqué que du côté de la ville ; 
là aussi se trouvent de bons ouvrages qui peuvent être défendus 
par peu de monde. Ces ouvrages sont même doubles, très élevés, 
avec de grands et larges fossés qui, moyennant des digues, se 
remplissent d'eau d'un moment à l'autre. Il y a des casemates; 
il s'y trouve un arsenal. J'y ai vu une pièce de vingt-quatre 
au moins avec l'inscription de Salzbourg. 

Le commerce principal est le bétail. La viande coûte 4 et 
3 kr., le Metze de froment 2 p. 

Les villages par lesquels on passe paraissent assez habités. 
On y voit des enfants, des filles fortes. Les hommes sont d'une 
belle espèce, robustes; ils sont populaires et polis. 

Il n'y a point de troupes dans les environs de Komorn. 

Un bœuf de 5 à 600 livres coûte 40 .8. 

Un fort porc 5 à 6 p. 

16 mars 1772. — De Komorn à Neumûhl le pays semble 
très bien cultivé. Quoiqu'il y ait une chaussée, elle est cependant 
très rompue, attendu qu'elle n'est point ferrée. 

Les villages ne sont point communs; les paysans tiennent 
leurs terres des seigneurs, ils doivent Hvrer la moitié du produit. 

Les baraques, dès le commencement de la Hongrie, sont 
bâties de limon et de Gerstenspraue * ; elles peuvent avoir 
environ i5 pieds de face et 3o de long. Elles sont couvertes 
de jonc ou de paille, les écuries de même. La plupart des paysans 
ont leur foin en tas, à côté ou derrière leur demeure. Ils n'ont pas 
de granges. 

Lorsque le paysan va labourer, il emporte du foin pour son 
bétail; il ne rentre que le soir, vu l'éloignement des champs; 
il laboure avec quatre bœufs ou trois à quatre chevaux. 



1 Balle d'orge. 
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Avant d'arriver à Neumûhl, on passe un groupe de mon- 
tagnes que Ton côtoie ensuite jusqu'à Neudorf, poste à quatre 
lieues de là. A droite les montagnes, à gauche le Danube. Tout 
le terrain est très bien cultivé et fertile. J'y ai vu les saules en 
feuilles et les pêchers en fleur. Guère d'autres arbres fruitiers. Le 
blé coûte 4 florins la grande mesure, le double de la mesure de 
Presbourg; elle pèse i5o jusque i6o livres dans les bonnes années. 

Avant la cherté, il y a trois ans, on l'avait pour la moitié 
du prix. 

Une paire de poulets forts vaut 7 à 8 kr , une paire d'oies 
3o kr., un canard 8 kr. Le bœuf à 3 Va kr., le veau à 3 Vî kr , 
le mouton à i kr. 

A Neudorf nous avons vu remonter plusieurs gros bateaux 
chargés de grains pour les magasins royaux. 

On ne rencontre point de ces côtés les grands pâturages 
comme ci-devant. 

A une bonne distance de Neudorf nous avons quitté la 
chaussée pour aller à Gran, situé sur le Danube à 4 lieues. La 
rue principale est très large, les maisons sont fort communes; 
il y a même des baraques couvertes de paille. Cette ville est 
divisée en six cantons. Trois compagnies d'infanterie en gar- 
nison. Elle n'est point fortifiée. Un château sur un rocher qui est 
fort par sa situation. Il est sur le bord du Danube et domine 
la ville. Une caserne qui peut loger trois à quatre cents hommes. 
Il se trouve aussi dans ce château une très belle église que l'Impé- 
pératrice a ordonné de bâtir. D'un côté les fortifications sont en 
ruine; il ne paraît même pas qu'on les entretienne. 

L'archevêque de Gran réside à Presbourg. 

Le roi Ferdinand y est venu au monde, il est enterré dans 
la cathédrale qu'il a fait bâtir. Gran est assez grand, mais ouvert. 
La rivière de Gran s'y jette dans le Danube. Une source 
d'eau tiède. On a voulu établir des bains, mais l'eau n'est 
propre à rien. 
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Quoique de Neudorf nous n'ayons passé par aucun village, 
tout le terrain cependant est emplanté. 

De Gran à Dorag 4 lieues. La plus grande partie de ce 
côté est pâturages ; des troupeaux de brebis très considérables 
de sept à huit cents pièces. 

Dorag, un village dont le sol paraît être bon et bien cultivé. 
A une lieue de là commencent les montagnes; les unes sont 
cultivées, d'autres arides ou couvertes de broussailles. On ne 
trouve qu'un seul village jusqu'à Vôrôsvar à 6 lieues de là. 
Rien que montagnes et bois. 

Vôrôsvar est un très gros village. Les enfants sont forts et 
bien nourris^ de même le reste des gens, comme dans presque 
toute la Hongrie. Les filles portent des queues en tresses; elles 
n'ont rien sur la tête, elles divisent leurs cheveux en trois, ce qui 
fait que vers chaque oreille elles arrangent une espèce de boucle 
tortillée qu'elles font descendre par-dessous l'oreille et rentrer 
dans la queue qu'elles laissent pendre. 

77 et 18 mars à Ofen. Située sur le bord du Danube, la 
ville ne forme qu'un boyau long d'une grosse demi-lieue ou 
trois quarts d'heure. Non entourée de fortifications, elle est 
divisée en plusieurs villes ou cantons; entre autres il y a celle 
que Ton appelle forteresse, qui est située sur un rocher qui 
domine la ville basse. Naturellement fortifiée, on l'a en outre 
rendue très forte par des ouvrages. Ofen est cependant dominée 
d'une hauteur d'où on peut canonner la ville; l'eau potable est 
rare. Il s'y trouve un arsenal assez considérable : environ vingt- 
quatre pièces de canons montés sur les bastions. Une belle pyra- 
mide sur la place. L'Empereur a un palais à trois ailes qui 
s'annonce très bien du dehors. Un bataillon d'infanterie hongroise 
et un autre bataillon dans la ville basse. Il paraît que Ofen est un 
endroit nourrissant. Il est habité par beaucoup d'Allemands. 
Plusieurs belles églises. J'y ai vu remonter plusieurs bateaux 
chargés de grains pour les magasins de l'Empereur. J'y ai vu 
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beaucoup d'émigrants s'embarquer dans les bateaux qui des- 
cendent pour chercher des grains en Turquie. Il s'y trouve aussi 
des bains de sources chaudes qui ne sont cependant pas brûlants; 
ils sont propres pour rhumatismes^ vieilles luxations. Ces bains sont 
divisés en différentes classes et assez mal arrangés. J'ai vu, dans 
celui qu'on appelle le commun, se baigner pêle-mêle des femmes 
en chemise, des hommes avec la ceinture, des filles et des garçons 
tous ensemble. Un magasin de blé. Des cotes de vignes; il y 
croît beaucoup de vin rouge; cependant le blanc est meilleur. 
On peut comparer le rouge au Bourgogne ; il est très froid, et 
pour peu que l'on n'y soit pas fait, il donne la colique. J'ai vu 
revenir les vignerons de la vigne. Près de cinq à six cents qui se 
suivaient et se rendaient chez eux à la même heure. Ofen est 
située au bas d'une chaîne de montagnes. Un pont de cinquante- 
quatre bateaux pour la communication avec la ville de Pest, qui 
était autrefois la capitale de la Hongrie. Elle n'est point fortifiée, 
mais environnée d'un mur élevé. Il y réside un conseil supé- 
rieur de la noblesse. Cette ville n'est pas grande, mais ses fau- 
bourgs sont considérables et elle paraît peuplée. Un hôtel des 
invalides que les princes d'Empire ont fait bâtir sous Charles VI. 
1400 soldats et près de 200 officiers y sont également entretenus 
par les princes d'Empire, attendu que ces invalides sont presque 
tous impériaux, non Hongrois, ni Autrichiens, ni Bohémiens. 
De très belles églises; sur la place un obélisque représentant la 
Trinité, élevé en action de grâces de la cessation de la peste. 
Pest est, vis-à-vis d'Ofen, situé sur les bords du Danube. Tous 
les couvents sont remplis de grains destinés aux magasins; Ton 
fait remonter aux bateaux le Danube successivement. A deux 
ou trois lieues de cette ville le terrain n'est pas des plus cultivés; 
on voit peu de villages. 

Différents grands marchés, ou pour mieux dire foires 
pendant l'année, auxquels viennent beaucoup de chevaux, 
bœufs, porcs, etc. Les paysans arrivent de vingt et vingt-quatre 
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lieues. Je me suis trouvé au marché de Saint- Joseph, qui se tient 
deux et trois jours avant la fête; ce n'est pas le plus considé- 
rable en chevaux; mais à la Pentecôte arrivent les chevaux 
sauvages de la Valachie et des pâturages de la Hongrie, ainsi 
que ceux des haras. Un cheval médiocre coûte 25, 3o et 40 florins. 
Il s'y en trouve aussi de 5o et 80 ducats. Il y avait toutes sortes 
de marchandises en détail, surtout une grande quantité de bottes 
à la hongroise ainsi que des pelisses de drap, de peaux bro- 
dées et garnies. J'ai vu dans un parc au moins deux mille 
chariots de paysans qui bivouaquaient^ c'est l'usage des 
Hongrois de camper dans la première pâture qu'ils ren- 
contrent. Ils marchent constamment au trot. Ils ont un ajus- 
tement singulier en été; ils mettent de grands pantalons de toile, 
la chemise qui ne se ferme point au col, une pelisse de mouton 
à longue laine par-dessus les épaules elle va jusqu'à terre; des 
cheveux noirs ou roux mal attachés, de grosses moustaches, 
barbes de huit jours, un grand feutre ou shako sur la tête, 
quelquefois des bottes, mais à la campagne des sandales lacées. 
J'ai vu des dames en voiture avoir derrière le carrosse un 
laquais ou hussard, le sabre au côté. Les femmes hongroises de 
la première condition sont habillées à la française. 

Un évêque habite Pest. 

J'ai vu des soldats hongrois dont les culottes étaient fort 
déchirées; les uns portent un shako, d'autres des casques en 
feutre. Il y a à Ofen, dans la forteresse, des canonniers et des 
troupes dans les environs en quartier, mais fort peu. 

Les Ziguiner ou Bohèmes sont aussi établis en Hongrie. On 
y trouve des gens de toutes les nations, mais surtout beaucoup 
d'Allemands. 

Teteny est la dernière poste réglée; des vignes. Le village 
paraît misérable. Les maîtres de poste de là n'ayant que deux 
chevaux, les communautés sont obligées de donner les chevaux 
par corvée ; on les paye également. 
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Eresi i Va lieue. On ne rencontre point de village. On voit 
cependant les campagnes cultivées, et des blés très beaux. 

Adony i lieue. De ces côtés de vastes marais. Le Danube 
occasionne souvent de grands dommages. Dans cette partie, les 
habitations sont encore pis que précédemment. De loin on 
prendrait ces sortes de hameaux pour des tas de fourrage. 
J'ai vu des ménages établis dans des tannières de limon et 
par-dessus le terrain cultivé. 

Pentele est à peu près de même. Il y a quelques élévations 
de sable. J'ai remarqué que des colonies se sont établies près des 
petits étangs, vu que l'eau est peu abondante dans le pays. Le 
terrain est bon et cultivé, mais les villages très éloignés 
et rares. 

Fôldvar, un gros bourg où nous trouvons le régiment de 
Balfi, infanterie. Le terrain est cultivé. 

Packs. Nous avons rencontré encore des soldats du même 
régiment. Tout le terrain que nous avons traversé est sablonneux. 

19 mars. Eolma est un gros bourg où nous avons vu de même 
des soldats du même régiment. Dans ces quatre Meilen de trajet 
on ne passe par aucun village. Le terrain est bon et les blés 
beaux. Le prix des denrées a augmenté de moitié depuis deux 
ans. Le Metze, qui coûte à présent 3 et 4 p, n'en coûtait que la 
moitié. Les soldats ont deux livres de pain par jour, que Ton fait 
cuire dans les localités mêmes. Le paysan ne leur doit que le lit^ la 
lumière; la viande est taxée; elle coûte 3 kr., autrefois on l'avait 
pour 2 kr., le veau pour 3 V2 l^r., le mouton pour i V'i kr. Les 
légumes sont taxés pour les soldats; pour la volaille c'est de 
même. Pour l'officier, cependant, le paysan ne livre pas 
d'après la taxe. Le soldat ne peut pas chagriner l'habitant : il 
se plaint, et l'officier est responsable de ses soldats. Le poisson 
est pour rien, la livre de brochet ou carpe se paie i Va ^^* 

Szegzard 4 lieues. Encore des hommes du régiment de 
Jean Balfi. De grands coteaux de vignes, des pâturages 
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marécageux; fort au loin, des maisonnettes ou baraques pareilles 
dans les coteaux à vignes. 

La vigne continue jusqu'à Bataszék. La mesure de vin, 
qui s'appelle un Eimer, contient 64 bouteilles ordinaires, coûte 
2 p 3o kr., 4 et 5 p selon qu'il est bon. Une oie maigre coûte 
i5 kr. et grasse 3o kr. Le canard et la poule ont à peu près 
le même prix, et sont taxées à 6 kr. pour le militaire. Je n'ai 
trouvé qu'un seul village. Pour peu qu'il pleuve, les chemins sont 
impraticables. C'est une terre grasse dont on ne sort plus. Nous 
avons quitté un moment le Danube et repassé la chaîne de mon- 
tagnes ; à Szekcsô nous l'avons rejoint, partout des vignes. 

Le peuple, pour garder le vin, creuse des trous dans les 
montagnes de limon. Les Bohèmes ou Ziguiner sont aussi établis 
ici ; ils cultivent la terre et payent le tribut comme l'habitant de 
l'endroit. 

De Szecksô à Mohacs, gros bourg. Il y a vingt-quatre 
hommes du régiment de Bathiani dragons. 

J'y ai vu charger quatre gros bateaux de blé que les 
paysans amenaient des environs. 

Avant d'y arriver on rencontre de grandes montagnes 
incultes et de vastes marais. On cultive beaucoup de vignes. 

Les Hongrois vont en été en large pantalon de toile, un 
petit gilet en guise de chemise, qui descend par-dessus la culotte 
jusque vers la ceinture^ plus le shako. Les fours à pain dans les 
cours, sont construits de terre glaise en forme de bonnet blanc 
pointu. On cultive dans cette partie beaucoup de blé de Turquie, 
e peuple en fait son principal aliment. 

De Mohacs 8 lieues à Baranyavar, où se réunit la grande 
route de Vienne pour Semlin. On ne voit qu'un mauvais village 
et à 4 lieues, jusqu'à la ville rien que bois. A Mohacs il y a de 
grandes étendues de roseaux. 

20 mars. Baranyavar est environné de marais qui fournissent 
des tortues, la pièce à 2 kr. Les impôts en Hongrie ne sont pas 
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considérables; cependant les habitants payent quelque chose au 
seigneur, dont la plupart tiennent les terres, et au Comitat 
selon Taisance de chaque endroit. Mais une grande charge, c'est 
que chaque paysan est obligé de faire des corvées à son seigneur 
selon la quantité de terres qu'il possède, il ne peut les vendre 
à aucun autre sans son assentiment; le vendeur reste respon- 
sable. Un paysan important est obligé de faire loo à i5o cor- 
vées, tant personnellement que par deux bestiaux; les corvées 
alors comptent double. Un demi, un quart de paysan dans la 
même proportion. 

Kacsfalu 4 lieues. Les dragons de Bathiani. La communauté 
fournit 12 livres de foin à 2 kr. et Vs du Metze de Presbourg 
pour 4 kr. Le Comitat déduit cette fourniture de la contribution. 
Jusqu'à une lieue d'Eszek des bois. Les chemins sont si 
affreux qu'on y met des fascines sans nombre pour pouvoir 
passer. 

Eszek, capitale de la Slavonie. Le gouverneur du pays y 
réside. En deçà, à une lieue, ce n'est qu'une étendue de marais 
couverts de roseaux; en deçà de la Drau un bon ouvrage 
dominant les marais. Cette rivière passe sous les murs de la 
place. Pour entrer on la traverse sur une barque. La ville en 
elle-même est peu considérable; elle est jolie, les rues larges. 
Les malheureux prisonniers dans les fers sont employés à faire 
les corvées de la place. Il s'y trouve un bataillon de Breisach et 
un de Ferdinand. Les Esclavons sont d'une belle taille, forts et 
vigoureux; les femmes de même; elles ne cachent pas leur 
gorge d'une belle grandeur et bien placée. 

D'Eszek à Verra 4 lieues. On ne rencontre point de village; 
on passe sur une pelouse, près d'un gros marais. Ce pays 
est réuni à la Hongrie et est divisé en trois comitats, 
Gespanschaften. La Diète qui se réunit à Presbourg ne peut pas 
le faire sans la permission de la Souveraine. Lorsqu'elle siège, 
chaque comitat envoie en son nom des commissaires. Tous es 
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mois chaque comitat s'assemble ordinairement pour délibérer 
sur les choses civiles ou sur la subsistance des troupes. 

La Slavonie a un régiment de hussards de la même for- 
mation que les Hongrois, et six régiments d'infanterie du pays. 
Les membres de ces corps sont paysans et laboureurs; ils 
restent chez eux pendant la paix, ne reçoivent point de solde 
du Souverain. Les hussards sont obligés d'entretenir leurs 
chevaux. Le soldat n'a point de solde; on lui donne des 
terres à cultiver. Tous les garçons, à l'âge de sept ans, portent 
déjà un col rouge comme signe militaire. Ces troupes sont 
généralement dans le duché de Syrmie, le long de la Save, 
qui sépare ce pays d'avec la Turquie et qui, près de Semlin et 
Belgrade, se jette dans le Danube. Lorsque le Souverain fait la 
guerre, il demande les troupes, alors elles ont la solde; mais il 
n'en marche jamais qu'un tiers, en sorte qu'un tiers est toujours 
prêt à marcher et l'autre reste au pays. Si en temps de paix on 
emploie de ces soldats dans les places, alors on donne le four- 
rage aux chevaux. Comme il arrive qu'un simple particulier n'est 
souvent pas assez riche pour se fournir et son uniforme et son 
cheval, on lui donne des aides suffisants pour son entretien. Les 
armes lui sont fournies par le Souverain. Ordinairement, les 
officiers répartis dans les villages rassemblent, les fêtes et 
dimanches, les soldats pour les exercer. Les officiers sont soldés. 

On trouve beaucoup de montagnes le long de la grande 
route en Slavonie. Il y croît de bon vin. Le bois y est aussi assez 
rare; le peuple se sert beaucoup de roseaux pour se chauffer. 

En faisant des saignées dans ces terrains marécageux, on 
pourrait gagner beaucoup de terrain pour la culture; mais, soit 
faute de bras pour cultiver ces terrains, soit qu'on ait besoin de 
combustibles, on garde ces vastes étendues de roseaux. 

En cas de grande sécheresse, on y met le feu pour activer 
la végétation. Sur les terrains immenses qui ne sont point cultivés 
tous les ans, le paysan, lorsqu'il veut les mettre en rapport, met 
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le feu aux mauvaises herbes en guise d'engrais. Au reste, il n'en 
cultive pas plus qu'il ne lui en faut pour sa subsistance, attendu 
qu'il n'a pas le débit de ses produits. 

La Slavonie ne devrait point être dans cette inaction, 
attendu que la Turquie, qui manque souvent du nécessaire, 
devrait l'encourager à produire ; elle tire ses provisions de cette 
partie du pays avec le consentement du Souverain. On trouve 
en Slavonie des pâtures depuis Peterwardein jusqu'à Semlin. 
On les traverse sans rencontrer d'autres villages que les relais 
pour les chevaux de poste. 

J'y ai vu quantité de bétail, des chevaux, mais d'une espèce 
médiocre, encore sauvages. On les achète pour i5 et 20 florins. 
On trouve sur ces vastes plaines des asperges qui viennent 
naturellement. Elles ne sont pas aussi grosses que celles des 
jardins, mais vertes, de bon goût. J'en ai beaucoup mangé 
pendant mon séjour à Semlin. On voit sur ces immenses 
bruyères les outardes en nombre. Le gibier y serait bien plus 
abondant, mais tout le monde chasse. Les paysans ont une 
espèce de chiens pour attraper les lièvres. Il y a peu de noblesse 
en Slavonie. Quiconque veut posséder une terre doit être du 
pays; ainsi qu'en Hongrie, on achète le droit de naturalisation 
moyennant 2000 ducats. 

Les villages en Slavonie sont à peu près bâtis de même 
qu'en Hongrie. Les fourrages sont également par tas, les toits 
couverts de roseaux, dans les bourgs quelques maisons de tuiles 
ou en planches de bois. Les cheminées sont cerclées de bois et 
de limon, les unes montées en planches, les fenêtres des paysans 
en papier et quelquefois un morceau de verre collé sur le papier. 

Le peuple est habillé de larges pantalons, une veste à la 
hussard; en hiver, une grande peau ou habit long, selon les 
moyens. Il y a en Slavonie différentes religions : on trouve des 
cathoHques, des juifs, des Bohèmes ; la dominante est la grecque. 
Il y a des gens appelés Jocatzen; ils parlent le même langage 
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que les Esclavons, mais sont catholiques. Aussi des Valaques, 
mais ceux-ci se distinguent des Esclavons, ils portent toujours 
des bonnets de peau de mouton ; les Esclavons ont des shakos. 
La vie esc à très bon marché ; le peuple se nourrit bien, vu la 
quantité de bétail. L'argent est rare. Moyennant i fl. 20 kr., on 
vous mène à 16 et 20 lieues avec deux chevaux. 

Outre les régiments du pays, il y en a un qui ne reste point 
dans le pays. Celui-ci est soldé et seulement recruté en Slavonie. 
Jean Balfi en est le colonel. 

De Verra à Vukovar 4 lieues. Un grand bourg. Le comte 
d'Œls de Mayence est seigneur de cette terre. Il a douze 
pandoures et la haute justice. A l'entrée passe la Vuka, qui se 
jette dans le Danube. 

A Opatawatz 6 lieues. Pays montagneux ; on ne rencontre 
point de village; beaucoup de bois et de vignes, dans lesquelles 
poussent des mauvais pêchers. Une quantité de pruniers, pour 
faire de Teau-de-vie. Les Hongrois sont presque toujours en 
bottes, les Esclavons en sandales lacées. 

La culotte, le gilet et le manteau du Hongrois sont de laine 
blanche, Tétoffe des vêtements de ceux-ci est d'une étoffe en laine 
brune. On voit des chèvres brunes tirant sur le rougeâtre. Les 
roues de leurs voitures sont également hautes, les chariots si 
courts qu'il n'y a qu'une distance d'un demi-pied d'une roue à 
l'autre. 

21 mars. lUock, 6 lieues, un gros bourg; il y a un vieux 
château sur la hauteur qui serait encore bon pour une troupe 
de partisans. Cette partie, quoique très montagneuse, ne laisse 

pas que d'être fertile. 

Les prêtres grecs sont habillés en long caftan bleu-clair; 
ils portent une grande barbe de capucin, ont un chapeau plat ou 
bonnet de peau. Us (disent) aussi la messe. 

J'ai vu, le 16 mars, les pêchers en Hongrie en fleur; au 
commencement de la Slavonie, j'ai trouvé les poiriers fleuris et 
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les saules tout verts-, dans le duché de Syrmium les arbres 
n'étaient pas si avancés. 

J'ai vu en Hongrie des hommes qui ont leurs cheveux en 
tresse pendant des deux côtés de la figure, d'autres n'en ont 
qu'une et d'un côté les cheveux coupés en brosse. 

Les villages militaires de la Slavonie ne payent aucune 
redevance au Souverain. 

Schutzeck 4 lieues. Pays très montagneux et chemins 
affreux en cas de mauvais temps. Des bois, et on ne voit point 
de village. 

Cerevîc 4 lieues. Des montées horribles. Dans différents 
petits vallons, des misérables qui se sont établis dans des 
baraques de terre, ainsi qu'on en construit aux armées dans 
l'arrière-saison. 

Peterwardein 8 lieues, espèce de citadelle bien fortifiée 
sur une hauteur. 

D'un côté passe le Danube^ et dans une petite île encore 
un ouvrage qui défend cette forteresse. La ville, de peu d'im- 
portance, est derrière la citadelle au pied de la hauteur. Elle 
paraît jolie. Il s'y trouve quatre compagnies de mineurs, deux ba- 
taillons; le régiment de Charles Bathîani (cuirassiers) est dans les 
environs. Une bonne garnison est nécessaire pour défendre les 
ouvrages de cette forteresse, qui sont les uns sur les autres, les 
fossés très larges; en ce moment ils sont à sec. 

22 mars. Betschka 8 lieues. On ne passe que par un seul 
endroit qu'on appelle Karlovicz; le reste du pays n'est qu'une 
grande hauteur et un pâturage. Sur les côtés on voit des vignes. 

Banovce 8 lieues. Rien que pâturages, aucun village jusqu'à 
la poste. Par-ci par-là quelques champs labourés. 

Semlin. On paye pour 8 lieues, mais à peine en fait-on 4. 
Rien que pâturages. C'est dans ces parties que croissent les 
asperges, que vivent aussi les outardes. 

J'y ai vu des oiseaux de proie noirs et beaucoup plus forts 
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que ceux de nos pays. Il y a en Slavonîe différents cantons où 
Ton voit quantité de belettes traverser les chemins sur lesquels 
on passe. 

2j mars, Semlin fut anciennement une forteresse à cause des 
quatre vieux murs d un château que Ton voit en haut de la 
montagne. M. le baron de Sturm, colonel d'infanterie, y 
commande. Cet endroit est assez grand et la proximité de 
Belgrade, séparée par la rivière de Save, attire beaucoup de 
commerçants, surtout des Grecs. Quatre Turcs seulement ont 
le droit d'habitation. 

La religion dominante est la catholique. De nombreux mar- 
chands, mais ils ne vendent qu'en détail, et on ne peut pas 
satisfaire sa curiosité ni trouver toutes sortes de raretés. Le 
fort commerce est le gros, surtout en coton, en peaux de 
mouton, de chèvre, de maroquin, en quelques étoffes de soie et 
en laine de Turquie. Toutes ces marchandises sont déposées 
quarante-deux jours à la maison de contumace. Les cotons en 
plein air, les balles ouvertes par des valets préposés à cet effet; 
ils les tournent et les battent souvent. Les autres marchandises 
sont enfermées dans des hangars où l'air peut passer, et à mesure 
que la contumace est passée, on les met dans un autre hangar 
pour les arranger et les faire partir à destination. 

Les valets qui sont obligés de faire cette besogne s'appellent 
Exponîerte et non-Exponierte. Ils sont relevés tous les trois 
mois. L'Impératrice fait les frais de toutes ces dépenses 
moyennant une rétribution de cinq pour cent que les marchands 
sont obligés de payer sur la valeur de leurs marchandises. Tous 
les effets déposés sont déjà commandés pour les pays étrangers. 
Il se trouve aussi à Semlin un quartier où tous ceux qui 
viennent de Turquie sont obligés de faire quarantaine ; ancien- 
nement elle était de 80 jours, puis de 21 jours, mais depuis la 
peste à Belgrade et environs elle a été remise à 42 jours, y 
compris l'entrée et la sortie. Six séparations dans cet enclos 
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pour recevoir les arrivants; chacune a sa cour environnée et 
fermée de planches, pour que personne ne puisse communiquer, 
mais on peut se parler, ceux du dedans et ceux du dehors à une 
certaine distance marquée. Chacun y vit pour son argent. Les 
hommes et les femmes ne sont point séparés. Il y a un quartier 
à part pour les courriers. Les ambassadeurs sont aussi obligés, 
à leur retour, d'y faire quarantaine dans la maison du directeur. 
Au bout de quelques jours le commandant les laisse sortir pour 
se promener, mais il leur donne quelqu'un, afin que personne 
ne les approche. Il est arrivé par exemple, pendant mon séjour, 
qu'un charretier, qui allait charger des marchandises dans la 
contumace, trouva l'enfant d'un valet dit exponiert sur son 
chemin. Pour ne point l'écraser, il le prit par le bras et le mit 
de côté. On saisit le charretier, et il fut obligé de faire la qua- 
rantaine. Quiconque serait reconnu avoir franchi le cordon en 
venant de Turquie pour s'esquiver de la quarantaine, encourt la 
potence. 

Semlin n'est entouré que de palissades fort hautes. Tous 
les jours les Turcs viennent de Belgrade parler aux marchands 
d'ici en dehors de ces palissades. Ils ont la permission d'y rester 
jusque vers midi. On ne les souffre plus après cette heure. Il y 
a toujours deux bataillons d'infanterie étrangère ici et vingt- 
quatre hussards nationaux; ils sont habillés d'une étoffe brune; 
l'infanterie de même. 

Les Turcs sont habillés d'un pantalon fort étoffe, d'une 
camisole pareille, la ceinture de la culotte passe par- dessus, 
une espèce de jappe au haut des hanches, un gros couteau ou 
pistolet devant eux, une grande robe entr'ouverte, elle descend 
jusqu'au talon. Lorsqu'il fait sec, ils sont en mules jaunes 
ou rouges ; ils mettent des bottes à la hongroise par le mauvais 
temps. Ils ont un turban garni de toutes sortes de pierreries ou 
petits rubans; le col libre, les cheveux coupés, ils portent 
de grandes moustaches, et fument beaucoup ; les tuyaux des 
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pipes sont si longs qu'étant assis leurs pipes sont appuyées 
contre terre. Les Turcs ne se lèvent jamais devant personne. 
L'ambassadeur de Vienne à Constantinople a vingt-quatre 
janissaires que la Cour paye, qu'il emploie lorsqu'il sort ou 
pour envoyer ses dépêches jusqu'à Semlin. Voulant exiger 
d'eux de se lever, lorsqu'il passait devant eux, sous peine 
de les congédier, ils s'arrangèrent à ne se jamais trouver assis 
devant la porte; lorsqu'il sortait, ils rentraient plus tôt. Il y a 
quelques petites îles entre Semlin et Belgrade, au confluent de la 
Save et du Danube, dont la moitié appartient aux Turcs et l'autre 
aux Autrichiens, avec le droit de pâture et d'exploiter les bois. 

Pendant que les Grecs ont leur carême, ils ne mangent 
point de viande ni même de ce qui vient de la viande, comme 
beurre et œufs. 

La garnison de Belgrade comporte toujours 4 à 5ooo hommes. 
La ville est située^ d'un côté, au confluent du Danube et de 
la Save Sa citadelle est sur une hauteur, elle est garnie d'artil- 
lerie. Les batteries sont construites de façon que, près de la 
forteresse, le canon n'a plus aucun effet, on se trouve sous lui. 
La ville est derrière cette élévation. On distingue parfaitement 
d'ici les mosquées ou églises. 

Il y demeure toujours un pacha ou gouverneur. Sa puis- 
sance est très grande ; il extorque souvent les voyageurs et leur 
inflige des contributions qu'il s'approprie. 

Il se sert de janissaires pour exécuter ses ordres, et ceux-ci, 
pour leurs peines, imposent les autres aussi à volonté. Un autre 
Aga, qui a plein pouvoir sur tout ce qui concerne le militaire, 
réside encore ici. On m'a assuré qu'il n'y avait point de discipline 
chez les soldats, qu'il se passait peu de jours qu'ils ne commissent 
quelques meurtres demeurant impunis. Pour le recrutement, 
celui qui en est chargé fait beaucoup lorsqu'on lui montre de 
l'argent; mais quand les hommes doivent joindre l'armée, il en 
manque tous les jours à l'appel, ils ne veulent pas marcher. 
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Celui qui est chargé de la conduite des troupes n*y perd 
rien, attendu que, dès qu'il les a notifiées au départ, on lui tient 
compte de la dépense. 

Lorsque Tidée prend au Grand Seigneur Sultan de marier 
une de ses sœurs, il la donne au pacha qu'il veut, et celui-ci ne 
peut refuser. C'est même une distinction particulière. Le pacha, 
alors, qui a peut-être déjà de très jolies femmes, est obligé de 
les quitter. La sœur ou parente du Sultan ne va jamais avec 
ce pacha dans son gouvernement. 

Il obtient quelquefois la permission de passer trois mois 
à Constantinople, il s'en passerait volontiers, attendu que les 
femmes octroyées sont souvent laides et vieilles. Les enfants qui 
peuvent naître de ces mariages forcés sont de suite étranglés 
à leur naissance. 

Les Turcs n'admettent point de chrétiens pour servir dans 
leurs armées. Il y a des Français qui ont cherché à servir 
comme volontaires, ils ont été refusés malgré qu'ils voulussent 
prendre le turban; les Turcs craignent qu'on ne les trahisse. 

Lorsqu'un courrier est envoyé à Constantinople, il convient 
de Semlin avec un ou plusieurs janissaires pour l'escorter à desti- 
nation. Moyennant cette précaution, il arrive en sûreté à cette 
capitale et ne risque pas d'être attaqué par les bandits dont le 
chemin est souvent infesté. Ceux-ci respectent le janissaire, et il 
n'y a pas d'exemple que les courriers aient jamais été pillés. Ce 
qui n'est pas de même, lorsque d'autres voyageurs passent, bien 
qu'escortés. Quoiqu'il y ait de Belgrade à Constantinople au 
delà de 3oo lieues, il n'en coûte, pour un cheval qu'on relaie de 
journée en journée (car il n'y a point de postes comme ailleurs 
de distance en distance), qu'environ 25 piastres, ce qui fait 
25 petits écus de France ; l'escorte est plus chère. Le prix d'un 
janissaire pour accompagner (il se charge de sa nourriture et du 
logement, parce que la nuit on ne marche pas^ est de 40 à 
45 ducats pour aller, à peu près autant pour le retour. Mais 
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lorsqu'on peut prendre l'ordinaire de Vienne, qui part assez 
régulièrement le 3 et le i8 de chaque mois de Semlin, on peut 
faire le voyage à beaucoup moins de frais et également en toute 
sûreté, parce que c'est ou un courrier qui sait la langue turque 
ou même un janissaire qui conduit. On calcule à peu près 
douze jours pour Constantinople depuis Semlin et autant pour 
le retour. 

Une autre façon pour le voyageur d'arriver sans grand 
danger, c'est de marcher en caravane, c'est-à-dire beaucoup de 
monde ensemble avec quelques janissaires. Le Turc est hospi- 
talier, il donne même à manger aux voyageurs. Le Turc ne 
mange pas d'animaux qui n'ont pas été tués au couteau, ce qui 
fait qu'il y a beaucoup de gibier. Ils se servent déjà de chameaux 
à Belgrade. On voyage pour Constantinople à pied ou à cheval; 
on ne connaît pas les voitures sur les grands chemins; on ne 
se sert que de chevaux et de bas pour les marchandises. J'ai vu 
un chameau à Semlin; j'y ai vu aussi un aigle de la petite espèce, 
tout blanc. On m'a assuré que le menu peuple turc était voleur 
et cherchait à tromper. Le Turc n'a pas honte de couper une 
tête soit à un camarade ou allié, et de la porter ensuite à son 
chef pour en recevoir la récompense attachée à celle d'un 
ennemi. 

En guerre, lorsqu'ils attaquent, les soldats déchargent d'abord 
leurs mousquets, ensuite les deux pistolets, et après ils tirent le 
sabre et marchent en foule sur l'ennemi, et, pour peu qu'ils trouvent 
de la résistance, ils s'enfuient dans le plus grand désordre. Ils 
ne savent pas ce que c'est que de charger une seconde fois. 
Chaque Turc se fournit ses armes lui-même. 

La Croatie a aussi des villages et frontières militaires, ils 
sont sur le même pied que ceux de la Slavonie. 

Temesvar est la capitale du Banat. Il y a quatre régiments 
de cuirassiers en quartier et quatre bataillons. Comme le pays 
est encore la plus grande partie dépeuplé, la Cour a établi des 
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colonies allemandes sur la frontière turque. Elle leur donna des 
chevaux, du bétail et les terres nécessaires Tous les villages 
sont et seront aussi militaires. Il se trouve dans le Banat cinq 
mines de cuivre et de fer. Différents particuliers en ont l'entre- 
prise, moyennant l'obligation de céder les minéraux au Souverain 
à un prix inférieur au prix courant. Ce pays appartient en propre 
à la Reine; il n'y a point de terres seigneuriales. 

Le 21 mars, sous la conduite de l'interprète, j'ai été dans 
une petite barque me promener sur le Danube et me suis porté 
jusqu'à cent pas de la fortification de Belgrade. Tout le front 
vers le Danube est garni d'une artillerie considérable qui peut 
détruire tout ce qui se présente sur le fleuve (car en temps de 
guerre les galères portent jusqu'à vingt pièces de canon). Sur 
le haut de la citadelle on ne remarque que de l'artillerie. Le 
pacha y demeure. L'aga demeure dans la ville, qui est très consi- 
dérable et très bien peuplée. Elle n'est environnée que d'un haut 
mur. Vingt clochers tous effilés et très pointus : ce sont les 
mosquées. Le vendredi, qui est le dimanche des Turcs, on voit 
des drapeaux arborés de tous côtés. Leur pavillon sur le Danube 
est blanc et vert. 

Le Danube a 400 toises de largeur. 

Il y a à Semlin de beaux coteaux de vignes. On a soin en 
hiver de couvrir le pied de terre. Au printemps on coupe toutes 
les branches jusqu'à la souche, comme en Franche-Comté. 

Un gros dindon coûte ordinairement 20 kr. A présent il en 
coûte le double. Moyennant 17 kr. on a quatre plats à dîner sans 
vin. Il y a à Semlin 200 hommes invalides. A la contumace 
deux interprètes, dont chacun demeure six mois et est relevé 
ensuite par l'autre. La dépense et l'entretien des valets et de la 
quarantaine coûtent à la reine 20,000 florins. On paye un petit 
droit pour les marchandises qui en sortent; de cette façon la 
dépense dépasse la recette de 6 à 7000 florins ; car le 5 pour cent 
est le droit de douane payé à part. 
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La musique turque consiste en 5 parties d'instruments, dont 
g de chacun, ce qui fait 45. Les Turcs reçoivent toujours les 
ambassadeurs en grande cérémonie, et au bruit du canon de 
Belgrade. L'ambassadeur entre à cheval. Les canons sont 
chargés plus ou moins fort, selon qu'ils veulent honorer le 
débarquant. La quantité de coups n'est point fixée. 

La Hongrie se divise en quatre corps principaux : les 
magnats, les ecclésiastiques, la noblesse et les plébéiens. L'ar- 
chevêque de Gran, qui doit résider à Presbourg, a 240,000 florins 
de rente. Il a le drpit d'anoblir, et les anoblis, confirmés par 
le Souverain, ont le même droit que les autres. Comme il y a 
beaucoup de nobles en Hongrie, il n'est pas rare de voir un 
noble labourer; mais il se distingue par ses bottes jaunes, de 
même les femmes nobles. Un autre archevêque à Kalocza. 
De plus, douze évêques. En Slavonie douze évêques grecs 
et un archevêque. 

On achète un chariot esclavonien sans fer pour 20 pièces 
de 17. L'une fait 17 kr. Ces chariots portent jusqu'à 1200 livres. 
Les paysans vont constamment au trop ou au galop. 

Les Grecs sont vêtus d'une longue robe avec une ceinture 
au milieu du corps. Ils ont une autre longue robe par-dessus, 
entr'ouverte par devant et garnie du haut en bas de pelisse, 
sans manches. Ils passent, par les ouvertures de cette robe, 
leurs bras vêtus de la première robe et fermés par le devant 
comme un uniforme. 

L'interprète qui m'a conduit sur le Danube était un Arménien 
âgé de 91 ans, fort gai et gaillard. 

On m'a assuré que si un chrétien allait dans une mosquée 
turque pendant les offices, il serait lapidé ou tué. Après, on peut 
entrer. 

J'ai vu de petites nacelles sur le Danube d'une seule pièce, 
creusée dans un tronc d'arbre. Beaucoup de mûriers en 
Slavonie ainsi que dans le Banat. On y cultive les vers à soie. 
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Les Grecs ont le même culte que les catholiques, hormis 
qu'ils n'admettent pas le pape et ne croient pas que le Saint- 
Esprit procède du Fils, mais du Père directement. 

On voit de Semlin jusque dans le Banat des marais à 
perte de vue. 

Dans le Banat les rivières de Temes et Theiss. Presque 
rien que des marais dans cette province. 

Une manufacture d'étoffes de soie à Temesvar. 
On m'a assuré que si quelqu'un passait dans le palais du 
Sultan la pipe à la bouche, il serait sur-le-champ puni de mort 
et que si le Sultan sort en parade, personne n'ose le regarder, 
sans la même peine. Il circule souvent incognito ; alors point de 
peine. On assure que la loi veut que le Sultan ne doit jamais 
sortir sans répandre du sang; aussi est-il toujours accompagné 
d'un bourreau. 

Il passe une prodigieuse quantité de porcs de Turquie en 
Hongrie, et de là dans les pays les plus éloignés, 80 à 100,000 
pièces. Lorsqu'un déserteur de France peut arriver jusqu'à 
Constantinople, l'ambassadeur de France lui fait avoir sa grâce ; 
elle ne peut se refuser, c'est la règle. 

Les juifs en Slavonie, à Semlin, sont vêtus tout comme les 
Turcs. Il ne leur manque que le turban; les femmes sont de 
même. 

Presque tous les Turcs portent la barbe longue, excepté la 
populace. Quelques-uns, cependant, n'ont que la moustache. On 
appelle pandour un soldat esclavon, valache, etc., du pays. Il est 
habillé en pantalon, avec de petites bottines, un gilet, une veste 
et un manteau à la hussard, brunâtre, le collet et les parements 
rouges avec un petit sabre, le shako pour coiffure, des pistolets 
et des couteaux sur le ventre. 

On appelle la cavalerie turque spahis. 
J'ai vu à Semlin une église grecque. Sur les côtés il y a des 
arches, le milieu est libre; l'autel est au fond du chœur. Ce n'est 
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qu'une forme carrée. Devant l'autel il y a une clôture de tableaux 
des différents saints pères, de la Vierge et un grand crucifix 
depuis le bas jusqu'au haut du chœur. Sur le côté une porte. Les 
gens appellent le lieu où est l'autel le sanctuaire. Ils ont une 
chaire comme nous catholiques. 

La Hongrie rapporte 4 millions 700,000 florins d'impôts. 
Ne sont pas compris les mines, les douanes et péages. Tous les 
seigneurs hongrois sont francs de tout droit. 

La Hongrie peut fournir 100,000 hommes, dont 5o,ooo 
sont soldés et 5o,ooo payés par le pays. 

Douze comitats sont héréditaires, dans les autres le Sou- 
verain nomme. Tous les six ans se fait l'élection de nouveaux 
membres ou la confirmation des anciens si la noblesse en est 
contente. Le président en présente trois, et la noblesse en choisit 
un des trois. Chaque comitat se compose d'un président, sous- 
président, de quatre assesseurs, quatre adjoints et d'un greffier. 
Ils jugent les difficultés du comitat, font rentrer les deniers. 
A Carlovicz, près de Peterwardein, l'archevêque des Grecs. 
Mohacs, en Hongrie, est fameuse par une bataille que les 
Impériaux remportèrent sur les Turcs. Peterwardein de même, 
ainsi que Belgrade, où le grand Eugène fut vainqueur. 

Le 3 avril, le comte Stahremberg, conseiller de la Chambre 
de commerce de Vienne et chargé par la Cour de faire passer 
des grains aux Turcs, ayant à parler au tafîetadar, espèce 
d'intendant de province, — il vient immédiatement après le 
pacha et Taga, — lui fit dire qu'il se trouverait dans une île 
entre Semlin et Belgrade. Le comte me proposa d'aller avec lui. 
Nous nous transportâmes par le Danube à l'endroit indiqué. Il 
n'y était pas encore, mais il arriva incessamment dans une 
barque, accompagné de quelques-uns de ses gens. L'un des 
suivants étendit un tapis sur l'herbe, sur lequel le tafîetadar 
s'assit les jambes croisées, car c'est l'usage des Turcs d'être 
ainsi. Nous nous assîmes aussi à deux pas de distance de lui 
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(parce que la jonction est défendue à cause de la peste). Après 
que le comte, qui parle parfaitement le turc, l'eut salué de 
ma part, voyant que nous avions des pipes, il les fit remplir par 
un de ses gens et donner du feu. Nous fumâmes. Il dit au comte 
que s'il avait su que je vinsse avec mon camarade, M. de Parcieux, 
il aurait fait apporter sa tente et nous aurait servi du thé ou du 
café. — N. B. Le comte lui avait dit que nous étions des officiers 
français et gens de race, ce qui veut dire de condition. Il nous 
apostropha : amis de mon Empereur. 

Les femmes du commun portent en été une espèce de 
tablier par devant et par derrière, de façon que sur les côtés de 
la cuisse on voit la chemise jusqu'à la hanche. 

Au sortir du repas j'ai vu la femme approcher son mari, lui 
présenter sa main qu'il baise. Elle baise ensuite la sienne et ils 
s'embrassent. 

Le 6, à onze heures du soir, nous partîmes de Semlin et 
allâmes jusqu'à Verra, où nous arrivâmes à huit heures du soir, 
le 7 avril. Ainsi je fis 58 lieues en moins de 24 heures. Pour le 
retour je suivis la même route que pour l'aller jusqu'à Kacsfalu. 
Sur la gauche beaucoup de marais. J'ai passé par plusieurs gros 
villages. Sur ma droite j'ai toujours filé le long d'un beau bois. 
A Beremend il y a vingt-cinq dragons en quartier ; le terrain 
paraît fertile, le blé est fort beau. 

Je fis avec les chevaux de M. de Franquentucki 16 lieues, 
depuis Peterwardein jusqu'à Illok^ et ne rafraîchis qu'une heure. 

Siklos est un gros bourg de 400 maisons. Il appartient au 
comte Bathiani. 

A Eszek il y a un haras de 600 chevaux. A Siklos des 
coteaux de vignes considérables et des montagnes de beaux bois. 

Fûnfkirchen est une ville sur la pente d'une montagne. 
Quatre compagnies du régiment de Rieth ; le reste est dans les 
environs. Le boisseau de Presbourg coûte 7 fl. 3o kr. Les 
environs sont beaux et très bien cultivés. 
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Szent Lôrincz est encore bien cultivé. 

Szigetvar. De grandes pâtures. 

Istvandi. Beaucoup de sable et point de village jusqu'à 
Babocsa. 

De Babocsa à Presnitz rien que bois. 

De Sharos jusqu'à Kanizsa il faut passer beaucoup de mon- 
tagnes, des bois et, pour peu qu'il pleuve, les chemins sont 
impraticables, parce que le sol n'est que de la terre glaise. 

Kanizsa autrefois était une ville fortifiée ; mais il n'en reste 
plus aucun vestige. 

Jusqu'ici nous avons toujours trouvé beaucoup de bois et 
peu de villages ; mais depuis ici, il m'a paru que le pays était beau- 
coup plus peuplé. On ne voyait aucun champ en friche. Dans ces 
parages était en quartier un régiment de carabiniers Altheim. 

KOrmend est un bourg appartenant au général Bathiani. 
Très beau château. L'état-major de Preus infanterie y est en 
quartier, le restexJans les environs. 

Depuis Zala-Egerszeg par KOrmend il y a une chaussée 
qui va sur Vienne d'environ i6 lieues. Il paraît même qu'on 
veut la continuer. Au sortir de Kôrmend nous sommes arrivés 
sur la grand'route qui conduit de Vienne en Croatie. 

Cette partie de la Hongrie est habitée par beaucoup d'Alle- 
mands et de Croates. 

Gtîns, un bourg; Gross-Warasdorf, petite ville impériale 
sans fortification. Il y avait quelques compagnies d'infanterie. 

Œdenburg est une assez grande ville, avec un château en 
bon état. Toute cette partie paraît un excellent pays. 

Gross-Hœffling, village. 

Windspassing. Ici finit la Hongrie et commence la Basse- 
Autriche. 

Hochau, Vienne, très beau et excellent pays. 

Par la route pour revenir depuis Eszek, j'ai trouvé que les 
habitants soignent les arbres fruitiers jusque vers Vienne. Le 
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long de ma première route jusqu'à Eszek et Semlin, à peine 
voit- on un arbre fruitier. 

Les chevaux des cuirassiers n'ont que 12 livres de foin, 
6 livres d'avoine, 6 livres de paille. 

Le capitaine d'escadron a 28 fl. par mois pour réparation 
des habillements, armes, selles^ bottes, drogues pour les chevaux 
malades. Le cavalier a en Hongrie 5 Vi kr. et deux livres de 
pain. Il a une culotte de drap tous les ans, elle coûte un florin. 
On lui donne deux chemises et une paire de souliers par an. Le 
cavalier est chargé de faire ferrer son cheval ; il paye selon que 
le cheval a besoin de fer. Il a une baguette de fer pour les 
pistolets attachée en travers sur la cartouchière, pour le cas où 
il casserait la baguette de bois de ses pistolets. Il a une petite 
bourse attachée à chaque fonte de pistolet pour quatre car- 
touches. Il a sa redingote attachée en avant du pommeau de la 
selle replié en long et en rond ; elle doit durer six ans. Il a une 
sacoche de cuir en guise de sac, comme en ont les marchands, 
suspendue par deux courroies, dont une dans la selle et l'autre 
sur la croupe du cheval. Il y met brosse, étrille, peigne, bonnet 
d'écurie, sac à avoine, licol, pierre à fusil, fer et cent clous pour 
ferrer, son pain. Il ne porte plus que la cuirasse de devant, mais 
l'officier l'a entière. Il lui est permis d'avoir quatre chemises, 
dont une sur le corps, deux paires de culottes. 

En Hongrie un premier capitaine a 55 fl., un second capi- 
taine 35 fl., un premier lieutenant 25 fl., un second lieutenant 20. 
La selle ainsi que tout le harnachement doit durer six ans. Ce 
qui manque avant, c'est le premier capitaine qui le fait faire ainsi 
que les licols; le premier est fourni avec la selle. Il n'y a plus des 
coussinets de charge; moyennant la couverte de la selle, qui 
s'étend jusque sur la croupe, et la légèreté du porte- manteau, il 
n'en faut plus. 

Il n'y a point de capitulation. Un homme s'engageant reçoit 
2 fl. Lorsqu'il ne peut plus servir, il se retire avec un gros par 
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jour et de quoî faire la route. On lui compte les six pre- 
mières années à raison de 2 fl. et celles d'après pour 3. L'officier 
perçoit les appointements sans déduction. Il ne paye que les 
drogues au chirurgien-major. Lorsqu'un lieutenant-colonel se 
retire, il a 800 fl.^ un major 600 //., un premier 400 fl. et 200 
que lui fait la bourse de la Reine, le second capitaine 3oo et 100 
de la même bourse, un premier lieutenant 200 et 100 de la même 
bourse. 

Lorsqu'un maréchal de logis ne peut plus servir, il n'a pas 
plus qu'un simple, c'est-à-dire 3 kr. et le pain. 

Tous les chevaux de cavalerie indistinctement prennent le 
vert pendant un mois à raison de 2 kr. par cheval par jour. 
La cavalerie n'a plus de cymbales. 

J'ai vu, le Jeudi-Saint 1772, la cérémonie de la Cène et du 
lavement des pieds de 12 vieillards pauvres et 12 femmes vieilles 
habillées en bleu céleste avec de grandes toiles blanches par- 
dessus la tête. Les hommes vêtus d'une étoffe brune et à 
l'entour du col une espèce de rabat bleu-clair. Les hommes 
sont d'un côté du salon et les femmes de l'autre. Ils sont 
assis à une table longue comme dans les couvents. Ils ont des 
assiettes de bois, des vases d'or, des cruches aux armes de la 
Cour. Les premiers dignitaires et chambellans de la Cour 
apportent sur des planches les mets. 

L'Empereur a servi la moitié de la table et l'autre moitié 
l'archiduc Maximilien. Lorsque ces pauvres ne mangeaient plus, 
les souverains reprenaient les plats, les repassaient; on en 
apportait d'autres. Le grand- chambellan présentait une serviette 
au Souverain et au Prince pour s'essuyer les mains. Ils ont 
été servis à quatre heures, avec 24 plats. Les premiers de la Cour 
passaient à ces pauvres des assiettes quand ils en changeaient. 
L'Empereur a servi avec toute la facilité possible, observant la 
symétrie. La Cène finie, le prêtre dit une prière; alors on retira 
les tables, les pauvres défirent leurs souliers, tirèrent leurs bas; 
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ce jour ils ont un bas de toile par-dessous le leur. L'ecclésias- 
tique avec un grand plat se présente, le grand -chambellan prend 
le vase d'eau, l'Empereur une serviette, la cérémonie commence, 
c'est-à-dire le grand chambellan jette de l'eau sur le pied du 
premier pauvre; l'Empereur le baise et Tessuie, et à genoux il 
se glisse de l'un à l'autre et fait de même pour tous. La céré- 
monie finie, on apporte sur un plat 12 petites bourses de peau 
attachées à un cordon jaune et noir, dans laquelle il y a quelque 
peu d'argent. Il en met une au col de chaque pauvre, puis les 
pauvres se chaussent et s'en vont. 

L'Impératrice et l'archiduchesse avec ses dames de Cour firent 
aux vieilles femmes pauvres la même chose Tout ce qui est 
relevé sur la table est conservé et envoyé à ces pauvres. Il est 
permis au peuple de voir cette cérémonie. La garde hongroise 
et allemande était sur une ligne en face de chaque table, mêlée, 
c'est-à-dire un garde hongrois, un allemand, un hongrois, etc., 
pour que le peuple ne pressât pas trop. On laissa entrer dans 
le cercle, entre la garde et les tables, les gens comme il faut. 
C'est là que l'Empereur me demanda des nouvelles de la 
Hongrie. 

N. B, — Avant de commencer le lavement des pieds, on 
étend sur les genoux de tous ces gens une longue toile ; ils ne 
se déchaussent que du pied droit. 

Le Jeudi-Saint toute la Cour remplit ses dévotions. Tous les 
chambellans sont obligés de les faire. Les gens qui veulent faire 
leur cour à la Reine s'exécutent aussi ce jour-là. 

J'ai assisté à l'essai d'une machine, avec laquelle l'inventeur 
prétendait faire plus de pain qu'un homme avec les mains. 
L'Empereur y était aussi. On a trouvé que l'on ne gagnerait 
rien pour la célérité dans le moment même; ce ne serait qu'à la 
la longue; cette machine étant mise en mouvement par deux 
chevaux, on pourrait alors économiser du temps, vu que les 
hommes se fatigueraient. 16 à 17 hommes sont nécessaires pour 
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la manutention de cette machine pour faire du pain en quantité 
de 7 à 800 livres par heure si Ton avait assez de fours de 
cuisson. Il faudrait beaucoup plus d'hommes, par conséquent 
une économie. On a trouvé que l'eau et la farine ne se n:^êlaient 
pas aussi bien dans le centre comme dans les extrémités et que 
le pain devenant plus doux, ne levait pas si bien que celui fait 
à la main. D'ailleurs cette machine placée sur un train dont la 
voie est on ne peut plus large et trop lourde, ne pourrait être 
conduite aux armées de guerre qu'avec grande peine. 

Le jour de Pâques, appartement à la Cour ; toute la noblesse 
paraît en gala. 

Comme il y avait un deuil dans Vienne par la mort du 
prince Bathiani, les dames avaient le long du dos une espèce 
de tablier pendant par-dessus leur robe, attaché dans la taille 
par de grosses houppes d'or ou d'argent et dénotant le deuil 

J'ai vu la cour aller en cérémonie à l'église le dimanche 
après Pâques. Les six chambellans de service à cheval en bas 
de soie blancs ; leurs chevaux couverts de housse noire et 
galonnés de jaune à la livrée de la cour. Ils précèdent tous les 
heiduques et valets de pied. A la porte il se trouve 16 à 20 
hommes, tant de la garde hongroise que de la garde allemande 
à pied. Les chambellans à leur arrivée mettent pied à terre et 
attendent la cour. Après tous les valets de pied, au nombre de 
60, vint la première voiture dans laquelle se trouvent l'archiduc 
Maximilien et le prince Albert de Saxe, ensuite celle de l'Impé- 
ratrice avec l'Empereur. La Reine donne la droite à son fils. Sa 
voiture était de toute beauté, les roues dorées; attelée de 
six chevaux de grande taille, magnifiquement harnachés, et 
conduite en Postzug. Le cocher et le postillon avaient des plu- 
mages sur leur coiffure, ancien usage d'Espagne ; douze pages 
habillés en écarlate et galonnés d'or marchaient à pied à la tête 
de la voiture des souverains. Après celle-ci la voiture de l'archi- 
duchesse Elisabeth et Marie- Christine, princesse de Saxe. Elles 
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furent suivies du prince de Schwartzenberg, du prince d'Auers- 
perg, du comte Dietrichstein, grand-écuyer, du prince Esterhazy, 
ensuite un détachement de la garde hongroise, puis la voiture 
de la grande-maîtresse, enfin les trois autres des dames de 
la Cour. Un gros détachement fermait la marche au pas. A 
l'église, l'Empereur tendit la main à la Reine pour descendre 
de voiture, puis le prince de Schwartzenberg lui donna la main. 
A l'entrée de la porte de l'église un chanoine crosse présenta 
l'eau bénite à Tlmpératrice et conduisit S. M. au chœur, où elle 
entendit la messe. Elle s'en retourna de même; les cochers des 
autres voitures étaient assis sur les sièges. La sienne seule 
était conduite en Postzug. Un homme de livrée marchait en plus 
entre les chevaux du milieu, il tenait de sa main droite une 
guide du cheval à côté duquel il allait. 

A une grosse lieue de Vienne, j'ai vu à Schwechat une 
manufacture de toile de coton peint qui ne perd point la couleur 
même au lavage. La pièce contient ordinairement 22 aunes de 
Vienne ; 3 font 2 aunes de France. Il y en a de différents prix, 
mais les plus chères sont de 22 kreutzer et appropriés pour les 
meubles. On en peint aussi pour les robes de femmes. Les pièces 
sont de 16 aunes et coûtent 22 kr., parce que les couleurs ainsi 
que l'étoffe sont plus fines. Cette fabrique fait absolument tout 
pour finir ces étoffes ; on ne tire de l'étranger que le coton. J'ai 
vu des chevaux employés à faire monter l'eau et à tourner pour 
polir. Il y a des salons de peinture, de moule. Il ne faut à chaque 
métier ou table qu'un homme qui moule et un petit garçon pour 
étendre également dans une machine les couleurs toutes les fois 
que le maître imprime son moule. J'ai vu dans un salon près de 
80 filles qui avec le pinceau remplissent de couleur les vides 
non achevés par le moule. Beaucoup de ces cotons peints vont 
en Hongrie, Pologne, Saxe et dans une partie de l'Allemagne. 
La vente va jusqu'à 5o,ooo pièces par an. 

A deux lieues de Vienne le village d'Ebersdorf, avec un 
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château autrefois habité par les empereurs. C'est aujourd'hui un 
asile pour les pauvres ou gens hors d'état de servir en condition 
pour cause d'infirmités. Ils sont logés, chauffés, habillés et 
blanchis et pour leur nourriture on donne à chaque homme par 
jour 5 kreutzer, à chaque femme 4 kreutzer. Ils sont obligés de 
travailler pour leurs habillements ou pour le bien-être de la 
maison. On leur donne cependant quelque salaire, lorsqu'ils font 
plus que leur tâche. Le nombre est de 4 à 5oo. Ils sont 
couchés dans les salons, un à un par lit. 

Le 14 mai, j'ai assisté à la profession de M"*® la comtesse de 
Schafkotsch, née comtesse Kinsky. Elle avait deux enfants ; son 
mari est mort de bonne heure. Elle aimait les plaisirs, était jolie 
et avait beaucoup d'usage du monde. On avait dit qu'elle avait 
voulu se remarier avec un jeune homme point riche, que les 
parents du jeune homme s'y étaient opposés, que dans Tespé- 
rance que les circonstances deviendraient plus favorables elle 
s'était mise au couvent ; mais après quelques années son amant 
mourut. Dès lors elle se décida pour la vie religieuse. L'Impé- 
ratrice, les trois archiduchesses Marie- Anne, Marie-Christine et 
Marie avec toute la Cour et les premières dames de Vienne 
assistèrent à la cérémonie, qui fut présidée par le nonce. Le 
Prince Louis de Rohan et ceux qui étaient avec lui eurent la 
permission de la part de l'Impératrice d'entrer dans le couvent. 
A son arrivée toutes les religieuses de la congrégation avec 
toutes les jeunes pensionnaires se trouvèrent à la porte. Elles 
furent toutes admises au baisement de la main. La Reine alla au 
réfectoire s'asseoir et s'amusa beaucoup avec quatre ou cinq des 
plus petites pensionnaires. Je fus étonné de la voir jouer avec 
elles avec tant de familiarité. Lorsque tout fut prêt pour la 
cérémonie, on l'avertit et elle alla ainsi que nous tous dans le 
lieu où les religieuses se placent pour entendre le service divin. 
Le nonce se trouvait crosse et mitre à la grille. Après avoir salué 
la Reine, il administra la confirmation à la jeune demoiselle de 
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six à sept ans, fille de celle qui allait faire profession. La Reine 
fut marraine. Après qu'on lui eut appliqué la sainte huile, la 
Reine même ceignit le front de la petite d'un ruban blanc. 
Lorsque le tout fut fini, elle dénoua le même ruban et fit présent 
d'une jolie boîte à la jeune enfant. Alors sa mère se mettant 
à genoux sur un tabouret salua le nonce et lui déclara qu'elle 
voulait faire professe. Celui-ci lui posa les questions usitées, si 
elle n'y était point forcée, etc., lui demanda si elle se sentait en 
état d'observer les trois vœux de chasteté, d'obéissance et de pau- 
vreté. Après les cérémonies et les chants de la dame en question, 
elle alla auprès de la grille, déjà habillée en jupe noire, mais 
avec un voile blanc. Puis le nonce lui passa la croix de l'ordre 
par- dessus le col et lui mit ensuite un voile noir sur la tête 
que l'Impératrice aida à ajuster; le nonce en le lui donnant 
dit : Ceci doit être contre les regards des hommes. Il lui remit 
aussi un crucifix, qu'elle plaça sur son sein. Le nonce lui dit 
encore après les cérémonies: Vous voilà morte pour le monde. 

Elle se retira au milieu de l'oratoire, se coucha de son long 
sur la terre; on la couvrit d'un drap mortuaire, et toutes les 
religieuses chantèrent le «De profundis». On enleva le drap, on 
la conduisit hors l'oratoire dans un endroit pour bien ajuster son 
voile ; elle revint avec une belle couronne de pierre commune 
sur la tête et avec un cierge orné que le nonce lui avait aussi 
donné. Elle se replaça sur son tabouret et entendit ainsi la 
messe. Je ne suis pas resté jusqu'au bout. 

J'ai aussi vu, le 14 mai, l'assemblée à l'occasion des fian- 
çailles de M le comte de Trautmannsdorf avec la comtesse de 
Colloredo richement parée de diamants; la tête en était couverte; 
un grand flot de brillants ornait son sein ; elle avait toujours pour 
200,000 livres de diamants, mais qui, à la vérité, ne lui apparte- 
naient pas. Pour ces sortes d'occasions on en emprunte partout. 
Il y avait environ cinquante tables de jeu. On va y faire la révé- 
rence, comme je l'ai déjà raconté plus haut. 
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Les femmes d'ici n'apportent aucune fortune à leurs maris. 
L'ordinaire est 3ooo florins. Les maris, en revanche, sont obligés 
de leur faire le plus grand sort. Pour la défloration c'est lo à 
12 livres, plus assurer en argent comptant 20,000 florins, plus 
argent de jeu 2 à 3ooo florins, ensuite un douaire considérable. 
Ceci, du reste, ce n'est que du médiocre. 

M™* la marquise de Bucquoi a 12,000 florins de jeu par 
an. Les femmes aiment le luxe, et les maris assez souvent se 
ruinent en se mariant. 

J'ai été à Lanschûtz, une campagne à M. le comte 
d'Esterhazy, chancelier de Hongrie, à 4 lieues derrière Pres- 
bourg. Elle est très agréable, tant par sa position que par les 
beaux bois qui aboutissent au jardin, très grand et parfai- 
tement bien soigné II a fait router ses bois et tient sous 
le ciseau les branches des arbres qui donnent sur les allées. 
Il les aménage pour avoir des points de vue de tous les côtés. 
Il possède un autre bois à une lieue de là, qu'il nomme l'île de 
Calypso, et qui est également très varié. Le Danube passe de deux 
côtés. A une demi-lieue de Landschtîtze il a un bosquet charmant, 
dans lequel il a placé une balançoire, un tournoi et un jeu 
pour tirer l'oiseau. Différentes gloriettes, toutes les allées et 
détours sont sablés. Lorsque j'y fus avec le Prince de Rohan, 
il y avait les comtesses de Bucquoi, d'Esterhazy-Stahremberg, 
d'Esterhazy- ôrdedi, de Fequeté et de Losorios, toutes fort jolies 
et fort gaies. M. le chancelier donna une fête dans le bosquet. 
Tous les jeux furent mis en œuvre. Il y avait des paysans et 
des paysannes hongrois masqués qui dansaient dehors au violon, 
ensuite à la musette, la danse la plus en vogue dans le peuple. 
Elle consiste en élans et en battements en mesure des semelles 
de bottes. Les femmes, dans cette figure, tournent toujours ; elles 
sont aussi en bottes. De plus une cabane qui représentait une 
auberge, pour donner à boire et à manger à ces gens-là. En 
outre, un grand sapin bien poli et très haut à la cime duquel pen- 
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daient des mouchoirs et des bouteilles de vin comme prix à celui 
qui irait les prendre. Plusieurs ont essayé d'y grimper, mais 
sans succès ; un seul, après quatre tentatives, réussit. Le Prince 
Louis se plaignit, le 29 mai 1772, de malaise, de maux de tête. 
Les médecins Hombourg et Kesler le traitèrent; ils furent 
toujours fort inquiets sur son état; ils appréhendaient qu'il ne 
prit la maladie épidémique qui régnait alors ici. Le sexe du 
peuple porte des bonnets par-dessus lesquels il y a une dentelle 
d'or de la largeur de six pouces. Sur la couture du milieu du 
bonnet il y a une autre dentelle de la largeur de trois doigts. 

En été on porte à Vienne des dominos de taffetas ciré pour 
se garantir de la poussière qui y est terrible. 

Les femmes vont beaucoup en voiture dans un cabriolet à 
quatre roues. 

Après la prise ou capitulation du château de Cracovie 
défendu par M, de Choisy jusqu'au 26 avril 1772 (il y tint trois 
mois). Lui, ainsi que les officiers français s'y signalèrent; après 
la reddition, dis-je. M. le baron de Vioménil, maréchal de camp 
français, qui était à Teschen avec d'autres officiers français et 
dont l'objet était de seconder les confédérés dans leurs opéra- 
tions, eut ordre de la Cour de France de revenir avec tous ses 
officiers, vu que les Autrichiens marchaient de ces côtés pour 
s'emparer de cette partie de la Pologne. Le parti des confédérés 
se trouvait resserré de toute part tant par des Prussiens, des 
Russes et des Autrichiens; les principaux chefs ont été obligés 
de quitter la Pologne en protestant contre le démembrement et 
l'usurpation de leur patrie. Ces seigneurs polonais si puis- 
samment riches sont en ce moment sans fortune et se dispersent 
les uns à Venise, les autres en Bavière, les autres enfin ailleurs. 
De ce nombre sont le prince de Claptunuscki, fort aimable et 
très poH; le comte Oinscki, cousin de celui qui est ici à Vienne 
envoyé du roi de Pologne; le comte de Trava, le comte de 
Batche, le prince de Sapia et quatre à cinq autres. 



- 65 — 

Le i5 juin 1772, grand gala et appartement à la Cour à 
Schœnbrunn, à cause des heureuses couches de la reine de 
Naples, qui mit au monde une princesse. M. le marquis de 
Sambucca, ministre de cette Cour, annonça la nouvelle à 
la Cour d'ici et ensuite à tous les ambassadeurs, ministre 
étrangers et seigneurs de Vienne. Tous allèrent le complimenter 
par une simple visite. Le soir, à six heures, les ambassadeurs 
et seigneurs se rendirent à Schœnbrunn dans la plus grande 
magnificence. L'équipage du Prince Louis de Rohan primait sur 
tous les autres. Les ambassadeurs entrèrent avec leurs équi- 
pages jusque dans l'intérieur du palais, jusqu'au pied de l'escalier. 
Les autres ministres ou seigneurs mirent pied à terre au dehors. 
La garde noble hongroise était en uniforme d'écarlate galonné 
sur toutes les coutures, le bonnet de pelisse de martre, derrière 
le dos une peau de tigre en guise de manteau. La garde noble 
allemande en uniforme rouge, parements et revers noirs avec 
brandebourg en or et, derrière, deux bandes noires à chaque 
épaule descendant à la longueur de l'habit. Les ambassa- 
deurs eurent une audience particulière de Leurs Majestés ; après 
furent admis au baisement de la main de l'Impératrice et des. 
archiduchesses toutes les dames et demoiselles, puis les cham- 
bellans. Pendant ce temps on lut la liste des toisons d'or 
décernées au nombre de cinq, ainsi que le nom des cham- 
bellans nommés à l'occasion de cette réjouissance. Arrivaient 
ensuite l'Empereur, l'Impératrice, les archiduchesses; une dame 
de cour portait la queue à chacune des princesses. La reine 
fit une partie, idem les trois archiduchesses, chacune séparément 
dans la salle où était le monde. L'Empereur portait son uniforme 
de maréchal, blanc et^brodé en or, le parement rouge, le cordon 
de Marie-Thérèse blanc avec des raies rouges larges d'un pouce 
sur les lisières bordées de chaque côté de beaux brillants, l'un à 
côté de l'autre. Il y en avait quatre rangées ; le cordon est placé 
de droite à gauche par-dessus l'habit et descendait jusqu'au 
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bas de la hanche. Le nœud ainsi que la croix étaient magnifi- 
quement embrillantés; le brillant de son chapeau en guise de 
bouton est hors de prix. La ganse est superbe, ainsi que les deux 
ganses de chaque côté du chapeau. II avait des boutons en dia- 
mant de toute magnificence sur son habit du haut en bas et sur 
les parements, si gros que les boutons ordinaires. On a estimé 
qu'il avait sur lui au moins pour lo à 12 millions de brillants. 
L'épée était de même en brillants. Il parlait, comme à l'ordinaire, 
à chacun. L'Impératrice était, comme de coutume, en noir, hormis 
un long crêpe descendant derrière le dos et faisant partie de 
la queue de sa robe traînante. Les archiduchesses étaient riches 
en diamants, ainsi que le duc Albert avec l'uniforme de maréchal; 
le prince ou archiduc Maximilien en uniforme de lieutenant- 
général. Toutes les dames des seigneurs étaient en grande robe 
de cour, d'étoffes de drap d'or et d'argent, garnie de dentelles 
d'or. Les bras étaient chargés de dentelles blanches qui montaient 
depuis les coudes jusqu'aux épaules très décolletées. Elles ont 
une espèce de mantelet en dentelles d'or qui pend derrière les 
épaules sans les couvrir. Les unes ont des barbes noires, d'autres 
blanches en dentelles; elles ont, en plus, une dentelle de fil qui 
passe sur le côté de la gorge et qui couvre les os des épaules, 
mais qui laisse cependant la gorge tout à découvert. La tête et 
le col sont richement parés de diamants immenses. Elles sont 
tellement gênées dans ces parures qu'elles ne peuvent pas se 
servir de leurs mains. Le long du corps est effilé; elles font 
ordinairement paraître ces jours leurs tailles. On voit le lacet de 
leur corps, qui doit être très fermé par le haut jusqu'au milieu 
du dos et ensuite jusqu'au croupion, entr'ouvert, de sorte que 
l'on aperçoit la chemise. Au bas du corps remonte une espèce 
de bosse pour mieux marquer la taille. Les seigneurs décorés des 
grands- cordons de Marie-Thérèse et de Saint-Etienne ont leurs 
habits boutonnés et portent ces ornements par-dessus l'habit. 
L'Impératrice, sa partie finie, parle aux ministres étrangers 
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et autres personnes, puis elle se retire. La cérémonie est ter- 
minée. Lorsqu'il y a un pareil événement ou solennité, personne 
ne paye rien durant trois jours pour l'entrée ou la sortie aux 
portes de la ville et aux diverses barrières. 

M. le marquis de Sambucca, ministre, eut à cette occasion 
une magnifique tabatière ; sur la couverture était le chiffre de 
ririipératrice et de l'Empereur en brillants, et dans l'intérieur le 
portrait de l'Impératrice enrichi aussi de brillants. 

Le 19 juin le prince Louis alla prendre les bains à Baden, à 
6 lieues de Vienne. Ces eaux doivent être bonnes pour les plaies, 
pour les rhumatismes, pour les nerfs retirés, pour l'apoplexie. 
Elles fortifient les impuissants. On cite des exemples de gens 
mariés qui ont eu des enfants après les avoir prises. Bonnes aussi 
contre les démangeaisons, guérissant la gale. Il y a les bains 
pour état et distinction ; l'un s'appelle Frauenbad, il ne s'y baigne 
que des gens de condition des deux sexes et ensemble ; il y a le 
Thérésien qui appartient à l'Impératrice, c'est un assez bel hôtel; 
il s'y trouve six chambres de bains à une place et à deux places. 
Seulement il n'y a que la noblesse qui puisse s'y baigner. A la 
source qui sort du pied du rocher on ne se baigne que jusqu'au 
genou ; femmes et hommes y vont indistinctement. Il y a ensuite 
dans une espèce de couvent deux bains qui s'appellent Joseph 
et Hertzogbad pour les bourgeois. Il y a un bain pour les ecclé- 
siastiques, un pour les juifs, un pour les soldats, un pour les 
pauvres. L'un s'appelle le Sauerbad, où vont les gens de la 
seconde noblesse; l'autre se nomme le Petersbad, pour les bons 
bourgeois. On paye au premier bain, nommé le Frauenbad, 
18 kreuzer par bain et un pourboire à volonté à l'homme ou la 
femme qui vous soigne. Les hommes s'habillent et se déshabillent 
dans une chambre et descendent par un escalier qui conduit au 
bain; les femmes de même par un autre escalier. Le bain en 
entrant paraît plus que tiède ; dès qu'on y est, on ne s'aperçoit 
plus de la chaleur ; et dès qu'on laisse une partie du corps hors 
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de l'eau, on a froid de suite. L'eau, quoique fort claire, paraît être 
savonneuse grâce au dépôt qu'elle laisse; par les évaporations qui 
s'attachent au plancher on voit qu'elle est soufrée, attendu que 
le soufre se dépose sur la boiserie. Les personnes curieuses qui 
se tiennent sur la galerie ne peuvent y rester longtemps à cause 
du chaud et de la forte odeur de soufre qu'elles y éprouvent, ce 
que les baigneurs, du reste, ne ressentent pas. Dans les autres 
bains communs on paye 12, 6 et moins de kreuzer. Baden, par 
lui-même, n'est pas grand^chose; situé au bas des montagnes 
dans une vaste plaine. Il y a différentes sources qui fournissent 
les bains. Tous les jours ils sont nettoyés et, à l'aide des écluses, 
on fait sortir la première eau entièrement ; ensuite on les remplit 
après minuit. Les femmes s'y rendent en déshabillé blanc garni 
de mousseline. Elles sont coiffées comme à l'ordinaire, ce qui ne 
les rend pas indifférentes. Nous sommes restés quinze jours à 
Baden. Le Prince y a donné une fête publique en plein air^ 
Beaucoup de dames et seigneurs de Vienne y sont venus. Elle 
consistait en deux tavernes joliment arrangées de branches 
d'arbres, au haut desquelles et sur chacune deux tonneaux de 
vin. A côté de ces tonneaux se trouvaient des paniers de pain et 
de viande que l'on jetait et répandait de tous côtés. Le vin 
coulait, et quiconque en voulait, se présentait avec la cruche. 
Au milieu de ces cahutes il y avait un grand sapin très haut, 
avec un habillement complet, pour quiconque irait le chercher. 
Ces sortes d'arbres sont polisses et ensuite graissés pour en 
augmenter la difficulté. Après que plusieurs champions se furent 
vainement épuisés pour chercher le butin, il y en eut un qui y 
parvint. Au son des timbales et trompettes on applaudit ce 
champion. Après cette récréation, la comédie allemande com- 
mença à jouer sur un théâtre dressé à cette occasion et orné très 
joliment. Les dames et le monde de distinction étaient en face 



* Voir aux appendices le petit croquis fait par Fauteur des mémoires. 
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SOUS une énorme tente. Au bout de cette tente une petite maison 
où l'on servit en abondance les glaces et rafraîchissements. La 
populace vit la comédie tout à son aise. Elle fut terminée par un 
fort joli feu d'artifice tiré près de l'eau. On dansa un peu en 
présence de tout le monde ; ensuite, dans les voitures du Prince, 
les dames se rendirent chez lui. On servit à une table 3o dames 
assises; les hommes mangèrent debout. Après le souper on 
dansa de nouveau. 

Pendant la cure du Prince nous fîmes différentes parties de 
bois très agréables. Se trouvaient aux eaux ensemble le comte 
Mahoni, ambassadeur d'Espagne; le milord Stormund, ambas- 
sadeur d'Angleterre; le chevalier Gradenigo, ambassadeur de 
Venise; le Prince Louis de Rohan, ambassadeur de France. 

Baden en lui-môme est fort triste. Sur la petite place un 
obélisque érigé en l'honneur de la Vierge, après la fin de la 
peste. 

A une demi-lieue de Vienne une petite chapelle dans une île 
du Danube, dédiée à sainte Brigide. Pendant toute l'année 
personne n'ose aller de ces côtés pour ne pas déranger le gibier. 
Le jour de la sainte, toute la populace s'y rencontre. Quantité 
de seigneurs, la Cour même pour voir la gaîté du peuple réjoui 
par quelques mauvais instruments. Tout le monde est éparpillé 
sur l'herbe, mange et boit. Les uns achètent leur manger, les 
autres l'apportent avec eux. 

Dès la mi-juin on vend de belles pêches à Vienne, grâce 
aux serres. 

Le 12 juillet je suis allé avec le Prince à Esterhazy en 
Hongrie, à 22 lieues de Vienne, domaine appartenant au prince 
d'Esterhazy. Celui-ci fit placer des relais de distance en distance, 
chercha le Prince à Vienne et le ramena de même. A chaque 
relai se trouvait un de ses hussards qui courait devant. A notre 
arrivée, ses grenadiers étaient en haie devant le château. Ils sont 
de toute beauté. Il en a i5o à sa solde, commandés par un capi- 
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taine, un lieutenant et un sous-lieutenant. Chaque homme a 
7 kreuzer et 2 livres de pain par jour. L'entrée du château est 
superbe; une vaste cour ornée avec jet d'eau. Le salon du 
rez-de-chaussée est voûté. Les piliers et les côtés, ainsi que le 
plafond, sont richement décorés par des guirlandes de fleurs 
peintes en or et en diverses couleurs. Deux grottes, l'une vis- 
à-vis de l'autre. L'eau qui les arrose fait un doux murmure et 
rafraîchit le salon; on va de plain-pied dans le jardin ainsi que 
dans la cour. Les appartements à droite et à gauche, dont l'un 
est occupé par le Prince et l'autre par la Princesse, sont de toute 
beauté. Les deux pièces ou salons du haut sont de la dernière 
magnificence, dignes d'un souverain. Il fait venir toutes les 
raretés de Paris. Les appartements de maître sont également 
très bien distribués et fort bons. En avant du château le jardin 
forme un parterre immense, au bout duquel se trouve un bois 
très étendu, dont une partie est réservée aux faisans. Il est coupé 
vers le milieu par une clôture de palissades, une enceinte est 
pour les sangliers, une pour les cerfs et une pour les daims. Ce 
bois a des routes, et au plus fort soleil on peut toujours s*y 
promener à l'ombre. Du château trois allées très longues ter- 
minées par des points de vue; au bout de celle du milieu on 
remarque un grand clocher et un village. A une lieue d'Esterhaz 
se trouve le grand lac appelé Einsiedel. Il a 7 lieues de long 
sur 3 de large. 

Pendant notre séjour qui dura jusqu'au 17, le Prince donna 
des fêtes et récréations de toute espèce, bals masqués, feux 
d'artifice, illumination magnifique, des foires; il fit venir plus de 
3oo couples de paysans qui marchèrent paire à paire avec leurs 
drapeaux et leurs musiques. Chaque communauté arrivait sépa- 
rément. Il est d'usage en Hongrie que, lorsqu'on sort le drapeau 
qui se trouve dans chaque village, tout court après. Nous eûmes 
aussi une chasse au daim et une au cerf. Il a une troupe de 
comédiens, trente musiciens, cent et tant de chevaux, non compris 
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eeux de son haras, qui lui fournit seulement les remontes de son 
écurie et ceux qu'il oflFre en cadeau. Le salon du haut est de la 
plus grande magnificence. Pour l'éclairer on se sert de près de 
5oo bougies. Ce prince a aussi une forteresse, des canons. Son 
droit d'avoir des troupes est un droit féodal. Il a dans son brevet 
de prince le titre de Durchlaucht, ce que les autres princes à 
diplômes n'ont point. Les Esterhazy et les Balfi ont bien secouru 
rimpératrice dans la guerre contre la France. 

Le 26 juillet, jour de Sainte- Anne, j'ai eu une audience de 
Sa Majesté l'Empereur Joseph II. Il m'a dit les choses les plus 
flatteuses. 

La Cour donne au grand-maître 3oo,ooo florins par an. 
Moyennant cette somme, il est chargé de pourvoir à la cuisine, 
au bois, luminaire, payer les gages des laquais, les pensions des 
dames de cour. Le grand-veneur a de même 3oo,ooo florins. 
Il est chargé des gages des chasseurs, de l'entretien des chiens 
et de tout ce qui a rapport à la chasse. 

Le grand-écuyer est' de même chargé, moyennant 3oo,ooo 
florins, de pourvoir à l'écurie, à l'achat des chevaux, à leur 
nourriture et entretien. 

Tous les ans, à Ernholtz près de Vienne, il y a une course 
aux ânes. Les cavaliers sont vêtus en turc. Cette cérémonie se 
fait en mémoire des Turcs qui ont été chassés de cette partie de 
l'Empire. 

Tous les ans il y a un carrousel au collège thérésien, 
composé des jeunes cavaliers les plus habiles à monter à cheval. 
Ils courent les têtes avec le pistolet, l'épée, la lance et le dard. 
La Cour et beaucoup de noblesse y assistent. Il coûte à chaque 
cavalier qui est de ce carrousel 12 ducats qu'il donne à l'écuyer, 
outre les 100 florins qu'il en coûte par an pour apprendre à 
monter à cheval et 200 florins pour la nourriture de l'élève. 

Le 4 septembre nous sommes partis de Vienne jusqu'à 
Nikolsburg, premier endroit de la Moravie, à 20 lieues de 
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Vienne. Le pays est beau, cependant dans bien des endroits 
fort montagneux. Il y a des vignes et on cultive le sarrasin. 
Nikolsburg appartient au prince Dietrichstein. Château très 
grand situé sur un rocher. 

La Moravie est belle et fertile, mais pas assez peuplée. On 
voit de part et d'autre des étangs considérables. Le peuple parle 
son langage qui n'a rien d'allemand. 

Le 5 je suis arrivé à Austerlitz, terre au prince de Kaunitz, 
premier ministre. Un château et un jardin de toute beauté et 
magnificence avec des jets d'eau. 

Le 6 nous avons eu une petite chasse de plaine et dans 
la faisanderie; on y fait beaucoup d'élèves de gibier. 

Le 7 nous avons eu une chasse dans le parc au cerf, sanglier, 
chevreuil et mouton sauvage. 

Le 8 septembre nous sommes partis d' Austerlitz pour aller 
en Bohême. Austerlitz est éloigné d'Olmûtz de 12 lieues. La 
Moravie est divisée en six cantons, dont chacun porte le nom 
de sa ville principale, comme de BrUnn, d'Olmûtz, etc. La religion 
est catholique. 

Brûnn est une petite ville. Citadelle sur un rocher, qui 
paraît être bonne. Au sortir de cette ville nous avons passé par 
un pays très montagneux et des chemins presque impraticables 
en automne. Cette partie n'est pas fort habitée ; le sol même ne 
ressemble pas au reste de la Moravie, on y voit beaucoup 
d'étangs presque jusqu'à Iglan. Il n'y a pas de grands chemins, 
quoique les postes soient établies. Iglan est la dernière ville de 
Moravie. Elle est petite, ses fortifications sont suffisantes contre 
un coup de main. La rivière d'Iglawa coule d'un côté, elle n'est 
pas navigable. Deutsch-Brod est la première petite ville de la 
Bohême; elle n'est pas fortifiée. Le pays est superbe, très 
fertile et fort peuplé. Du côté de Czaslau, il est de toute 
beauté. C'est une petite ville sans grande fortification. Il y 
a eu sur ses hauteurs, l'avant-dernière guerre, une fameuse 
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bataille entre les Autrichiens et le roi de Prusse à l'avantage 
de ce dernier. 

Le 9 septembre 1772 j'ai passé à Kolin, qui n'est pas fortifié, 
mais fermé et bon contre un coup de main. L'Elbe, qui prend sa 
source à 5 lieues de là, passe d'un côté de la ville. Il y a eu dans 
la dernière guerre une bataille entre le roi de Prusse et les 
Autrichiens. A Kolin nous n'avons plus eu de chaussée faite. 
On passe par des bois et un terrain tantôt sablonneux, tantôt 
marécageux jusqu'à Chlumetz, à 6 lieues de là. Il s'y trouve un 
beau château appartenant au comte Kinsky, gentilhomme fort 
riche. Son château est situé sur une hauteur d'où il découvre tout 
le pays. De là à Kœniggraetz qui n'est pas une grande ville, mais 
que Ton fortifie bien; tous les ouvrages sont en terre. Cette 
partie est superbe, le pays très plat. On n'est éloigné de la 
Silésie autrichienne que de 6 lieues. 

Le 9 je suis arrivé chez M. le prince de Paar à Smirschitz *. 

Dans les montagnes de la Bohême on fait de très bonnes 
toiles et des garnitures de tables. On cherche aussi les pierres de 
grenat. Il y a de très belles fabriques de verres, de draps, mais 
qui n'approchent pas de celles de France. On y boit de très 
bonne bière. Autrefois on en faisait un grand commerce. Tous 
les principaux seigneurs ont des haras fort vastes. On y trouve 
aussi la pierre de topaze superbe. 

Le 10 septembre le prince de Paar nous donna une chasse 
que l'on appelle StreiQagen. En 5 heures de temps nous tuâmes 
II 72 pièces tant lièvres que faisans et perdreaux. On tira 
4200 coups de fusil sur une demi-lieue de terrain ; mais l'enceinte 
était toujours fermée par une double haie de traqueurs, dès 
que le gibier dépassait l'enceinte, on traquait de nouveau sur 
la remise. 



^ Voyez aux appendices le relevé des chasses de Smirschitz d'après 
Toriginal. 
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Il faut ordinairement pour chaque chasse 600 traqueurs qui 
marchent par corvée, parce qu'ils sont serfs. 

Le 1 1 septembre nous avons tué 669 pièces, tant lièvres que 
faisans et perdrix. 

Le 12 nous tuâmes 772 pièces. 

Le i3 243 pièces. Le soir il y eut un petit bal où les officiers 
de la maison et les étrangers, ainsi que les maîtres et les maî- 
tresses dansèrent jusqu'à deux heures. Après minuit la livrée 
n'osa plus danser. 

Le 14 chasse au lièvre. On en tua 65o en 2 heures de 
temps. J'en ai tué 128 en 168 coups de fusil. 

Le i5 on chassa aux perdrix. On en tua 415 et 96 lièvres 
ou faisans. — N. B. Le lièvre se vend dans les temps de chasse 
à 10 et 12 kreutzer, le faisan à 9 et 10, la perdrix à 5 et 6. 

Le 16 repos, parce que plusieurs personnes étaient blessées 
à la joue et à l'épaule à force de tirer. 

Le 17, en 3 heures de temps, on tua 884 pièces, tant perdrix 
que faisans. 

Le 18 on tua 3i2 pièces, presque toutes des perdrix. 

Le 19 repos. On fit partir les chargeurs d'armes pour Zleb, 
à quatre postes d'ici, terre appartenant au prince d'Auersperg, 
à une lieue de Czaslan, un des plus beaux cercles de la Bohême. 

Le 20, à huit heures du matin, nous partîmes de Smirschitz; 
nous passâmes à Kœniggraetz, qui vient d'être nouvellement 
fortifié et dont les ouvrages ne sont pas encore finis. La ville 
est sur une hauteur fort élevée, au-dessus de ses fortifications. 
Il paraît que d'un côté le terrain est marécageux, de l'autre 
l'Elbe, mais peu d'eau. On pourrait même au besoin la passer à 
pied. Cette fortification a été faite pour défendre un magasin 
ici établi, soit pour le garantir contre l'invasion du roi de 
Prusse, soit pour servir en cas que l'on voulût porter la guerre 
en Silésie. De là nous passâmes à Pardubitz, petite ville. Au 
dehors il y a une espèce de fort qui pourrait tenir contre un 
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coup de main. De là pour arriver à Zleb, il faut passer de 
grandes montagnes couvertes de bois. A une lieue du château 
du prince d'Auersperg, nous trouvâmes trois wurst*qui vinrent 
au-devant de nous. Nous y trouvâmes le prince de Paar, la 
comtesse de Boucquoy, sa fille; le comte Sporck, le feldzeug- 
meister comte de Wied, la comtesse de Dietrichstein, M. et M™* 
de Preisser, M. et M™* de Codeck, etc. Le 20, à sept heures du 
soir, on monta dans les voitures pour se rendre à une salle 
préparée hors du château où Ton joua un opéra. La princesse 
d'Auersperg jouait le rôle principal avec Madame et les demoi- 
selles Schindler et un homme, en tout cinq personnes. La pièce 
fut parfaitement exécutée. Tous les environs y vinrent. 

Le lundi 21 il y eut une chasse à la faisanderie, partagée 
en cantons. Toutes les places des tireurs étaient numérotées. 
Les dispositions étaient exactes; aucun désordre. De là on alla 
dans une plaine pour tirer des lièvres, puis à différentes petites 
remises très bien garnies de gibier. Après cette traque on fut 
conduit dans une prairie qui se trouvait entre deux remises. 
On y avait établi des loges pour chaque tireur. On avait aussi 
tendu des filets pour empêcher les lièvres de sortir de Tenceinte. 
Devant et derrière elle était fermée par les traqueurs. On ne 
découvrit cette surprise que lorsqu'on fut tout près. On tua 
i5io pièces, tant lièvres que faisans et perdrix. Ce que j'ai trouvé 
fort bien établi dans la plaine, ce sont les petites remises que 
l'on voit disposées de part et d'autre. Elles ont en longueur 
environ i5 pas sur 4 de largeur. On pourrait en établir de 
pareilles dans le ban d'Erstein en obligeant les fermiers d'en 
faire une sur un ou deux arpents, au renouvellement des baux. 

Le 22, départ à dix heures pour le rendez- vous de chasse, 



1 Le wurst est une voiture longue, très basse, avec siège de côté. Elle 
servait beaucoup anciennement dans les mauvais chemins. Le véhicule 
pouvait passer partout. 
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pour laquelle il y eut i5oo traqueurs. On commença la battue 
par une plaine qui aboutit à une grande remise de plus de 
700 toises de longueur. On tua beaucoup de lièvres, perdrix 
et faisans. Après que l'on eut balayé la plaine, on se porta 
à la remise. Nous mîmes deux grandes heures pour aller 
jusqu'au bout. Pendant cet intervalle on plaça des rabatteurs 
à quelques mille pas de là pour traquer le gibier qui s'était 
jeté dans la plaine et le forcer de rentrer dans la remise, que 
nous traquâmes en rétrogradant. On tua 356o pièces ce jour-là, 
tant perdrix que lièvres, surtout des faisans. J'ai tué pour ma 
part ce jour 864 pièces et 280 le précédent. M. le Prince Louis 
de Rohan tira le premier jour 868 et le second 1828 coups 
de fusil. Le même soir il y eut grand bal masqué, les gens des 
environs furent invités. On dansa avant le souper. Le bal dura 
jusque vers six heures du matin. A l'entrée du bal, la princesse 
d'Auersperg, masquée en juive aisée, avec une de ses femmes 
de chambre en juif, arriva dans le salon dans une espèce de 
boutique faite de la même toile que sa robe. Elle s'était 
munie de toutes sortes de petits présents qu'elle distribua à la 
compagnie. Après être demeuré quelque temps enfermée dans 
sa maisonnette en intriguant les curieux, elle Touvrit, étala ses 
marchandises et plaça un petit bout de cire sur sa boutique. 
Elle donna au Prince Louis la musique de l'opéra, qu'elle avait 
joué, dans un portefeuille tout brodé en or. Après qu'elle eut 
fait sa distribution, elle sortit. Sa femme de chambre distribua 
ensuite des présents aux officiers de la maison et aux valets et 
femmes de chambre des étrangers. Après la distribution elle se 
retira avec sa boutique. Il se présenta différents masques avec 
des fruits et des bouquets qu'ils présentèrent à la compagnie. 
Plusieurs jolis minois de la bourgeoisie des environs ornèrent le 
bal. Nous soupâmes sous une grande tente dans l'intérieur du 
château. 

Le 23 se passa à aller voir une fabrique de laine que le 
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prînce d'Auersperg a créée dans un de ses châteaux, à une 
lieue de Zleb. L'ordre y est très bien établi. On emploie 
2000 personnes tant hommes que femmes et enfants, soit pour 
l'intérieur, soit pour le dehors, à filer, battre les laines, etc. Le 
plus beau produit est le numéro 33, il coûte 17 florins du pays. 
La pièce contient i5 Va aunes de Vienne, ce qui fait 10 Va aunes 
de France. Elles sont toutes marquées en noir du chiffre du 
prince, et, en outre, d'un lien en couleur rouge pour la franchise 
des douanes. Le château du prince est sur un roc ; il est encore 
dominé par d'autres hauteurs, ce qui borne un peu la vue. Les 
plaines sont superbes et le sol excellent. Il a aussi une bonne 
espèce de chevaux. Les jours de fêtes les paysans sont presque 
tous en habit de drap vert doublé de rouge. Comme il se trouve 
un petit ruisseau entre les plaines, on imagina, pour rassembler 
les lièvres dans un seul canton, de faire des ponts couverts de 
gazon qui montaient en pente; car on prétend que si on les fait 
tout droits, le lièvre ne passerait pas. Après qu'on les eut ainsi 
forcés de passer, on leur retira le passage. 

Le 24 nous partîmes de Zleb pour nous rendre chez M. le 
prince de Paar à une terre à 4 lieues de là appelée Steckowitz. 
Nous y arrivâmes à dix heures du matin. Nous y trouvâmes 
les dispositions de chasse toutes prêtes. Après le déjeûner nous 
tuâmes dans une remise 1169 pièces dont 702 perdrix. 

Le 25 nous fûmes à une chasse, mais qui ne rendit pas 
aussi bien. On battit un grand terrain. On tua 32o pièces. Cette 
partie du pays est très sablonneuse. Il paraît qu'il y a beaucoup 
de misère. Le château du prince est assez bien. Il y a un jardin 
et une petite faisanderie au bout, dans laquelle on ne chasse pas. 

Le 26 au matin nous allâmes à une lieue voir un haras 
établi depuis peu par l'Empereur. Il consiste en 106 juments et 
12 étalons. On donne ordinairement 10 à 12 juments à saillir à 
un étalon. Il y a des chevaux pour la voiture et pour la monture. 
On a assigné 12,000 florins par an pour l'entretien de ce haras, 
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tant pour les fourrages que pour les appointements du directeur 
et les gages des valets. Les juments n'ont jamais d'avoine. Le 
haras s'appelle Kladeropp. 

Le 27, à six heures du matin, nous partîmes de Steckowitz. 
Le prince de Paar nous donna des relais jusqu'à Kolin, à 
6 lieues ; dans la dernière guerre il y eut là une fameuse bataille 
entre le roi de Prusse et les Autrichiens, qui allèrent au secours 
de Prague, que ce monarque assiégeait alors. Il bombarda, ce 
jour-là, la ville avec plus de vivacité et marcha à la rencontre du 
général Daun, qui commandait le secours. L'action fut très vive. 
Les Autrichiens pensaient déjà à la retraite, lorsque le régiment 
de Saintignon dragons et deux régiments saxons fondirent avec 
tant de. succès sur les Prussiens qu'ils les dispersèrent. 

Depuis Kolin jusqu'à Prague 16 lieues. Le grand chemin 
est très bien entretenu. Le sol est admirable et paraît très 
fécond. Aussi croit-on voir plus d'aisance dans cette partie du 
pays. Dans les environs de Prague il y a des hauteurs. Pour y 
arriver, il faut passer par deux monticules. La ville est très 
considérable, mais dominée de tous les côtés. La Moldau qui 
sépare la vieille ville d'avec la neuve, passe au milieu. Il se trouve 
sur cette rivière un très beau et long pont de pierres remar- 
quable par saint Jean-Népomucène, qui de ce pont a été précipité 
dans l'eau. Sur ce pont quantité de monuments en l'honneur de 
ce saint. 

Nous arrivâmes à deux heures. Nous allâmes voir l'hôtel du 
comte de Boucquoy, proche de la Licorne, où nous logeâmes. Cet 
hôtel est fort beau pour l'arrangement de l'intérieur. Nous 
visitons l'église des jésuites, dite la Professkirche, elle est de 
toute magnificence. De là dans la résidence de Leurs Majestés, qui 
est plus remarquable tant par la belle vue que par la richesse des 
meubles. Elle est située sur une hauteur d'où l'on découvre 
toute la ville. Le palais archiépiscopal est à côté. 

Il est très vaste, somptueux et fort bien meublé. L'archevêque 
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Brichofsky nous conduisit au tombeau de saint Jean-Népomucène, 
qui est d'une richesse énorme. 

Il est tout couvert d'argent massif et il a coûté près de 
200,000 florins. Dans les petites chapelles à côté on voit quantité 
de médaillons d'argent qui y ont été placés par dévotion. Il nous 
fit voir le trésor qui consiste en différentes reliques, telle qu'une 
goutte du sang de Notre-Seigneur ; du bois de la croix, un 
morceau de clou, un morceau de toile qui doit avoir servi à la 
dernière Cène. Ce morceau est brunâtre et blanchâtre. On nous 
a aussi montré la langue de saint Jean-Népomucène qui, après 
un temps infini, paraît encore toute fraîche. Pour s'assurer du 
miracle, on la perça et le sang coula. De là à la chapelle de 
Lorette, qui est fort belle. Différentes antiquités; mais ce qu'il y 
a de plus remarquable, c'est un soleil tout d'or massif et garni 
de diamants les plus brillants. On l'estime à 200,000 florins. Il a 
été donné par une dame de Kolowrat. L'hôtel de Czernin est 
aussi superbe à cause de sa grandeur et de la beauté de l'archi- 
tecture. 

Nous sommes allés au jardin de Boucquoy, le seul en 
ville, il est ouvert à tout le monde. Il est fort long et aboutit 
à la Moldau; mais en revanche très étroit. La maison est 
agréable à cause de la distribution de différents petits appar- 
tements. Prague n'est éloignée de la Silésie prussienne que de 
dix à douze milles. Il y a beaucoup de noblesse qui, bien qu'elle 
ait de grands revenus, est presque toute dérangée. Le prince de 
Fûrstemberg est burgrave. Les États s'assemblent quatre fois 
par an. Les rues de Prague sont assez larges. La principale a 
l'inconvénient qu'il faille monter très rapidement pour aller soit 
au palais archiépiscopal, soit à la résidence. Prague peut avoir 
175,000 âmes^ dont 10,000 juifs. La Bohême en tout n'a qu'un 
million 800,000 âmes. Le climat, très froid en hiver, est, en 
revanche, très chaud en été. On y mange d'excellents ananas, 
de bonnes pêches et du fruit de toute espèce. 
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Quand on va à une chasse chez quelque seigneur, il faut 
apporter son plomb et sa poudre, car si on les prend chez les 
chargeurs, il faut payer le triple. La ville de Prague, en cas de 
siège, ne peut être défendue que très difficilement à cause de 
retendue de ses ouvrages. On m'a assuré que dans la dernière 
guerre il y avait près de 40,000 hommes dans la place et encore 
ne pouvaient-ils presque pas suffire. D'un côté la ville est très 
escarpée. Aussi n'y a-t-il qu'un mur pour enceinte, parce qu'il 
n'y a pas moyen de grimper le roc; mais, comme elle est dominée 
de toute part, on peut la réduire en cendres. 

J'ai aussi vu la chapelle où sont enterrés les anciens rois de 
Bohême. Wenceslas est le patron de ce royaume. Le sang paraît 
assez beau dans cette capitale, on le dit fort chaud et les 
habitants très débauchés, comme dans toute la Bohême. Il se 
trouve actuellement en magasin des munitions de guerre pour 
i5o,ooo hommes, pour pouvoir faire deux campagnes à trois 
batailles chacune. 

Le lundi 28, jour de Wenceslas, roi de Bohême et patron 
de ce royaume, nous allâmes visiter le collège des jésuites, très 
vaste et très beau. 180 pères. Nous y avons vu les instruments 
pour enseigner les mathématiques ainsi qu'un groupe composé 
de tous les minéraux et pierres précieuses qui se trouvent en 
Bohême. Nous sommes montés à la tour d'observation, où les 
pères ont différents appareils pour observer le cours des astres : 
on y découvre toute la ville. 

A l'Université de Prague près de 6000 étudiants. A l'arsenal 
se trouvent i5,ooo fusils, environ 200 canons et des chariots de 
munitions. De là nous nous portâmes à la maison de l'économie 
militaire, qui comprend tous les ouvriers relatifs à l'habillement 
du soldat. Il y a des salles de cordonniers, de tailleurs, etc. Il y 
a des chambres de dépôts de cuir, de bas, de souliers, d'habits, 
de cols, de casques surtout, des provisions de bandoulières, des 
cartouches ainsi que la menuiserie pour les formes, des caves 
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pour les draps. A mesure que Ton en finit, on les enmagasine 
dans des endroits marqués pour chaque régiment. Ils sont fournis 
d'après l'avis des commissaires. Chaque soldat a deux chemises 
par an, une paire de souliers pour huit mois et un ressemelage. 

Il y a à la tête de chaque métier un officier qui est payé 
comme au régiment. Il est chargé de faire travailler et veille au 
départ des envois. Les ouvriers ne sont que des soldats soit 
infirmes, soit trop petits, soit uniquement engagés pour ce 
travail. Ils ne rejoignent jamais les corps, ils ont 5 kreuzer de 
solde par jour, et, selon leur travail, on les paye. Il faut que 
dans les grands jours d'été un homme soit bien diligent s'il 
veut gagner 7 kreuzer, ce qui ferait en moyenne une solde 
de 12 kreuzer. Il y a aussi des officiers préposés pour examiner 
la qualité des draps, toiles, cuirs, etc. Le tout est fourni par 
entreprise. 

Nous allâmes voir l'hôtel du comte de Clam qui est très 
étendu, meublé richement et avec goût. Nous allâmes dîner chez 
l'archevêque Brichofsky. Il est élu par le chapitre, et Tlmpé- 
ratrice le confirme. Il nous donna un grand dîner. M"^^ de 
Gavriani, de Kolowrat, de Sternberg et quelques chanoinesses 
en furent. L'après-midi nous partîmes de Prague pour Vienne. 
A notre passage près de Zleb, nous trouvâmes un cuisinier du 
prince d'Auersperg qui avait ordre de nous remettre un déjeuner. 
On ne saurait assez louer l'attention de cette maison. Nous 
passâmes par Znaym, joli petit endroit. A remarquer que dans 
toutes les petites villes de Moravie et de Bohême il y a au milieu 
de très grandes places. 

Stockerau est aussi un joli endroit. Avec un établissement 
pour l'économie militaire. II y en a dans toutes les provinces de 
la Reine. Organisé pour l'infanterie, c'est de même pour la 
cavalerie. 

Voici la route que j'ai prise pour aller en Bohême et revenir 

à Vienne : 
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Postes. 

A Wolkersdorf i */a 

Gaunersdorf. i 

Poisdorf I ^'2 

Nikolsburg i 

Pohrlitz I V2 

Austerlitz chez le prince 

Kaunitz i V2 

D'Austerlîlz à Smirschitz 

chez le prince de Paar. 

Brûnn i \'2 

Rossitz I 

Namiest i 

Trebitsch ....... i 

Stannern i 1/3 

Iglau I 

Deutschbrod 1^/2 

Steinsdorf. i 

JenJkau i 

Czaslau i 

Kolin I 

Chlumetz 1^/2 

Kœniggraetz 1^/2 



Smirschitz 

De Prague à Vienne. . , 
Jusqu'à Kolin par Bôhmisch- 

brod 

Czaslau 

Jenikau 

Steinsdorf. 

Deutschbrod 

Iglau 

Stannern 

Schelletau 

Budwitz 

Frain 

Zwaym 

Zellerndorf 

Hollabrunn 

Mallebern. 

Stockerau 

Enzersdorf 

Vienne 



Postes. 

I 



'12 



20 



^■2 



Le 14 octobre 1772 on célébra la cérémonie de l'instal- 
lation du nouveau chapitre de vingt chanoinesses et d'une 
abbesse avec le titre de princesse, chapitre fondé par la princesse 
de Savoie. Chaque chanoinesse accompagnée de deux dames 
laïques se rendit à l'église des Ursulines, où elles assistèrent 
à un panégyrique tant pour la feue princesse de Savoie que 
pour le bel établissement du chapitre. L'Impératrice y eut aussi 
sa place. Elle, ainsi que l'Empereur et toute la Cour assistèrent 
à la cérémonie. Après le sermon le cardinal célébra la grand*- 
messe, puis la nouvelle abbesse, accompagnée de la princesse 
Françoise de Liechtenstein et la princesse Emmanuel, passèrent 
suivies de toutes les chanoinesses selon leur rang d'ancienneté, 
accompagnées de même de leurs dames. Dans l'hôtel qui est 
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vis-à-vis, on s'est retrouvé comme à l'église. M. le prince François 
de Liechtenstein y était comme héritier de la feue fondatrice et 
patron du Chapitre. M. le comte de Gavriani était commissaire 
de la Cour. Le prince lut un petit compliment, ensuite le com- 
missaire fît une petite harangue. Ceci fini, il remit à Tabbesse le 
diplôme de princesse pour elle et ses successeurs ; elle prêta le 
serment de veiller à tout ce qui peut intéresser le chapitre, 
surtout de ne rien détourner ni pour elle ni pour les siens. Les 
chanoinesses prêtèrent également le serment d'observer les 
statuts. Cela fait; le commissaire donna le cordon à la princesse 
Françoise, qui l'attacha à la nouvelle abbesse. Il se porte de 
gauche à droite, il est bleu, large d'une main, il forme sur l'épaule 
gauche un petit flot, descend jusqu'à la hanche, où il y a aussi 
un petit flot, au bas duquel se trouve un médaillon à l'image de 
la Vierge avec l'inscription Immaculata Conceptto. A mesure 
qu'on lisait le nom de chaque dame, l'abbesse prenait un cordon 
et le donnait aux dames-compagnes de la chanoinesse, qui l'atta- 
chèrent de même. Cette cérémonie finie, l'abbesse lut un com- 
pliment au prince François comme chef de cette maison, dont 
l'aîné, à mesure du manque d'une chanoinesse, a le"* droit de 
présenter trois candidats à la Cour, qui toutefois en nomme une. 
La Cour seule nomme l'abbesse, elle ne peut plus se marier. Les 
chanoinesses font preuve de 32 quartiers, elles peuvent sortir et 
se marier, quand bon leur semble. Chacune a 65o florins par an 
pour son entretien. Elle est logée et chauffée; il y a des voitures 
pour elles ; elles peuvent aller dans le monde, mais toujours trois 
ensemble, à moins que des parents ne viennent les prendre. Les 
dimanches elles ne sortent pas, mais elles voient du monde à 
leurs hôtels. Il y a un parloir. Les plus proches parents ont seuls 
le droit d'aller dans leurs chambres. Le même jour le prince de 
Liechtenstein leur donna à dîner chez lui. Les dames d'honneur 
prirent les chanoinesses dans leurs voitures. Une file de dix- 
neuf carrosses, à la tête la princesse de Liechtenstein avec 
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Tabbesse, se rendit à Thôtel du prince François de Liechtenstein. 
On y servit trois tables de trente couverts chacune. L'Empereur 
était incognito à la cérémonie du cordon. L'Impératrice dîna ce 
jour chez les religieuses où s'était fait l'office divin. Les chanoi- 
nesses sont en robe noire, coiffées selon le goût de chacune avec 
ruban bleu-rouge, etc. Ce chapitre n'est fondé que pour les sujets 
de ce royaume. Il y a assemblée chez elles tous les dimanches 
jusqu'à neuf heures et demie du soir. Elles sont astreintes à 
beaucoup de prières. 

Le i8 octobre j'ai été à Holics en Hongrie, sur les frontières 
de la rivière de March, qui sépare la Moravie d'avec la Hongrie. 
Château impérial environné d'un large fossé. Dans les quatre 
angles des embouchures à canons. Le jardin attenant est assez 
considérable. Il sert de faisanderie. L'Empereur François y va 
tous les ans passer quinze jours pendant le temps des chasses. La 
localité est un long boyau. Distante de Vienne de 26 lieues. 
A une demi-lieue de là se trouve un haras impérial appelé 
Cobjanne. II est bâti en carré. Toutes les écuries et même les 
greniers à foin sont voûtés; 106 juments poulinières. Ce haras 
n'est que pour les chevaux de voiture. L'espèce en est bonne et 
résistante à la fatigue. J'y ai trouvé l'Empereur avec le grand- 
écuyer, comte de Dietrichstein, qui en faisait l'inspection. Les 
chevaux sont destinés au service de la Cour. On y élève aussi 
des mulets. A cet effet on fait saillir les vieilles juments par 
de gros ânes, lorsqu'on présume qu'elles ne prendront plus 
l'étalon. A deux lieues de là une ferme impériale appelée Gôding, 
où se trouvent tous les poulains d'un, deux et trois ans qui pro- 
viennent du haras de Cobjanne. En moins de trois heures j'ai 
passé dans trois royaumes différents, c'est-à-dire Hongrie, 
Moravie et Autriche. 

Le 26 octobre je suis allé à Feldsberg chez le prince 
François de Liechtenstein. Il donna ce jour une chasse dans sa 
faisanderie. Nous tuâmes 180 coqs. Le lendemain il fît ordonner 
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une chasse à Lundenburg, distant d'une lieue de sa demeure. 
On se posta dans une allée d'une remise en haute futaie, et en 
moins de cinq heures nous tuâmes passé 900 perdrix, 127 coqs 
de faisans et 3o lièvres. Après chaque traque on se tournait 
seulement, sans quitter sa place. Les tireurs étaient le Prince 
Louis de Rohan, le prince François de Liechtenstein, le comte 
Charles son frère, le duc de Bragance, le prince Clary, grand- 
veneur, le comte Degenfeld, ministre de Hollande, moi, le frère 
prince Jean, le comte Wenzel-Zinzendorf, le comte Wenzel- 
Kaunitz, colonel du régiment de l'Empereur et fils du ministre. 

Le 29 j'ai été à Eisenstadt, terre qui appartient au prince 
d'Esterhazy. Nous y tuâmes 84 sangliers, dont j'en ai tué 8. 

Le prince François de Liechtenstein possède aussi un haras 
à Eisgrub, à une lieue de Feldsberg, un beau château, une 
superbe orangerie, d'où il tire cette année jusque 18,000 pièces 
de fruits. Un grand parc à gibier. Les produits de son haras 
sont beaux, mais on dit qu'ils ne sont pas vigoureux, parce que 
la pâture n'est pas sèche. Le prince d'Esterhazy a à Eisenstadt 
un parc de 8 lieues d'enceinte^ le tout clos de murs. 

J'ai célébré le jour de Saint-Hubert à Stammersdorf, à 
deux lieues de Vienne. L*Empereur s'y est rendu à onze heures 
avec l'archiduchesse Elisabeth, l'archiduc Maximilien et le duc 
Albert de Saxe, Ils étaient en uniforme vert-galonné, devant un 
galon large d'un bon pouce et à un demi-pouce de distance un 
galon large de trois doigts, des boutonnières brodées, les manches 
en long, les poches en travers. En tout quinze personnes, le 
maréchal de Lacy et quelques jeunes seigneurs chambellans, le 
Prince Louis de Rohan en habit brun et moi en petit uniforme 
de chasse; d'autres en habit tout uni, vert et gris. Le premier 
cerf fut forcé dans une demi-heure. On en attaqua un second qui 
tint une heure et demie. Il avait fait tête aux chiens plusieurs fois 
et enfin il tomba. Le prince de Clary, grand-veneur, dirigeait la 
chasse. Le grand-écuyer invita le Prince Louis de Rohan et moi 
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au dîner de la Cour à Vienne après le retour de la chasse et 
après que nous eûmes assisté à la curée, qui se pratique ainsi : 
Le cerf est dépouillé et coupé par morceaux ; la peau reste étendue 
sur la chair, les bois sont laissés à la tête. Alors on amène les 
chiens, on sonne des fanfares. Pendant ce temps un chasseur 
s'approche du dépouillé, soutient les bois et reste dans cette 
position, jusqu'à ce que toute la meute ait fait trois fois le tour 
de la bête. Un autre piqueur enlève la peau, et les chiens tombent 
dessus et dévorent le cerf. 

Après cette expédition Sa Majesté et la Cour montèrent en 
voiture et se rendirent à Vienne. Le Prince et moi nous les 
suivîmes, et sans faire d'autre toilette, nous mîmes pied à la Cour. 
Un quart d'heure après on servit. La table consistait en quinze 
personnes, savoir : l'Empereur, l'archiduchesse, l'archiduc, le 
duc Albert de Saxe, le Prince Louis de Rohan assis à côté de 
l'Empereur, qui lui parla sans cesse, le maréchal de Lacy, le 
grand- veneur, le grand-écuyer, deux dames de cour, deux cham- 
bellans du service de l'Empereur, un chambellan de l'archiduc, 
moi et le grand-écuyer du duc Albert. Le dîner fut servi à la 
française et sans aucune étiquette. On pouvait boire à son gré 
et prendre des plats qui se trouvaient devant soi. On servit du 
vin de Tockay et du Champagne à la ronde. Point de garde dans 
la salle où l'on mangeait. A la porte du salon deux gardes 
hongrois [le sabre à la main. Les gens qui servaient à table 
étaient les uns en habits gris assez usés, ils n'étaient pas trop 
bien frisés. Les uns avaient l'épée et d'autres point. L'Empereur 
ne se fit point servir par ses pages ; c'était un valet de chambre 
qui avait la fonction. 

Le 5 novembre 1772, jour de Saint-Étienne, il se fait à la 
Cour la cérémonie de Tordre Saint-Étienne, qui comprend trois 
classes différentes : les grands-croix, les commandeurs et les 
chevaliers. Tous s'assemblent ce jour à la Cour. Pour cette céré- 
monie on porte un habillement tout exprès. Il consiste en une 
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longue robe traînante par derrière, elle est de couleur verte, 
richement brodée en or. Les grands-croix ont une broderie de 
quatre doigts de large, les commandeurs moins et les chevaliers 
encore moins large. Ils portent en guise de veste une chasuble 
qui descend presque sur les boucles. Elle est de velours cramoisi, 
également richement brodée. A la robe il y a de longues manches 
entr'ouvertes qui pendent sur les côtés. Les bras sont couverts 
par les manches de la veste, fermées comme des manches de 
jésuites. Les épaules sont garnies d'un vêtement tel qu'en ont les 
bénédictins. Sur le devant est brodé Tordre de Saint-Etienne, mais 
les grands-croix seuls ont le placard. Ils sont en bas de soie 
blanche avec des souliers noirs. Il n'y a que l'Empereur et le 
duc Albert de Saxe qui fussent en souliers blancs. Dans le salon 
où se tient la cérémonie, il y a un trône pour l'Empereur, qui est 
le grand-maître de l'Ordre. Trente gardes hongrois faisaient 
cercle. A l'arrivée de Sa Majesté ils mettent le sabre à la main. 
Les chevaliers arrivèrent les premiers, suivis des commandeurs, 
puis les grands-croix, le duc Albert et Sa Majesté précédée de 
Tofficier des gardes, qui portait le glaive. Elle s'assit sur le trône, 
ayant à sa droite celui qui tenait le glaive et quelques cham- 
bellans de service. Le duc Albert ainsi que tous les autres de 
rOrdre restèrent debout. Sa Majesté ainsi que tous ceux de 
l'Ordre portent une espèce de bonnet rond d'hermine, haut d'un 
demi-pied avec une plume de lance sur le côté gauche. Du milieu 
sort une étoffe verte qui pend sur le côté droit, tout comme 
aux shakos des hussards. L'habit ainsi que la soi-disant veste 
sont garnis d'une bordure d'hermine. Le secrétaire de l'Ordre a 
un petit sabre au côté. Le chancelier lit les statuts, et alors ceux 
qui doivent être reçus vont s'agenouiller à un prie-Dieu qui se 
trouve à la droite du trône. Après le serment, on fait une lecture. 
L'Empereur se découvre pendant ce temps. Lorsque la lecture 
est finie. Sa Majesté se couvre et s'assied. On lui présente sur 
un coussin les chaînes d'or pour les grands-croix, qui viennent 
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s'agenouiller devant Sa Majesté, qui la leur passe par- dessus la 
tête; Elle donne le baiser au nouveau grand-croix, qui lui baise 
la main et, après une génuflexion, embrasse tous les grands-croix, 
TEmpereur ne donne que la main aux commandeurs et aux che- 
valiers. Lorsqu'il y a des commandeurs à recevoir. Sa Majesté passe 
également un ruban large de près de trois doigts par-dessus leur 
tête. Us font la même cérémonie que les premiers. Aux chevaliers 
Elle donne une croix avec un ruban dans la main. Les ordres 
distribués, tous les chevaliers, commandeurs, grands-croix et 
Sa Majesté se rendent dans le même ordre à la chapelle de la 
Cour, où ils assistent à une grand'messe. L'évêque, ainsi que 
tous ceux qui passent devant Sa Majesté font d'abord la génu- 
flexion devant l'autel, ensuite devant Elle ainsi que devant le 
duc Albert, qui se trouve sous le même dais, à la droite de 
Sa Majesté, mais son fauteuil est éloigné et reculé de celui de 
l'Empereur d'un grand pas. On présente à Sa Majesté ainsi 
qu'au duc l'Évangile et la relique de saint Etienne à baiser. 
C'était l'archevêque de Kalocsa, comte de Bathiani, qui est aussi 
grand- croix, mais qui n'officiait pas à la messe, qui présenta 
rÉvangile et la relique du saint. Pendant le service divin, on 
mit une table dans la salle où s'était faite la cérémonie, pour 
Sa Majesté et le duc Albert sous le trône même et au pied une 
pour tous les grands-croix. On en servit aussi une dans l'appar- 
tement précédent pour tous les commandeurs et les chevaliers. 
Sa Majesté était assise en face, ayant à sa droite, mais pas sur le 
même étage, le duc Albert. Quand Sa Majesté désirait quelque 
chose d'un plat, le comte Charles de Palfi, chambellan de service, 
servait sans goûter auparavant; lorsqu'ElIe voulait boire, un page 
apportait la boisson; le chambellan en versait une goutte sur 
l'assiette, la buvait, présentait à Sa Majesté le verre qu'EUe lui 
rendit après. Le chambellan le repasse ensuite au page. Il en est 
de même des assiettes. Tout le monde peut assister à cette céré- 
monie. L'Empereur en pareilles cérémonies a l'air majestueux. 
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noble et gracieux. Pendant qu'il est à table, le secrétaire de 
rOrdre reste debout et couvert à sa portée. Tous les autres 
sont découverts pendant la table et la cérémonie. Ils ne se 
couvrent que lorsqu'ils arrivent et qu'ils sortent pour aller à 
l'église. Les cheveux sont flottants avec des boucles, ce qui va 
très bien. 

Il est d'usage de célébrer l'octave de Saint-Hubert, mais ce 
jour ne se fait point en uniforme de chasse, on met des habits 
gris. Nous forçâmes deux cerfs. Sauf les deux chasses de Saint- 
Hubert, l'Empereur chasse ordinairement avec deux ou trois 
seigneurs. 

Le 3o novembre, jour de Saint-André, on célèbre la céré- 
monie de la Toison d'or qui est à peu près la même que celle 
de l'ordre de Saint-É tienne; si ce n'est que cette dernière se tient 
dans l'appartement du trône, et la Toison à l'église ou chapelle 
de la Cour. On y arrive dans le même ordre, on y prête le ser- 
ment ; l'Empereur donne la chaîne et frappe trois coups du glaive 
sur l'épaule gauche de celui qui reçoit l'ordre. Ceux qui sont 
déjà chevaliers d'un autre ordre ne reçoivent pas le battement 
du glaive. Sa Majesté donne l'accolade comme à l'ordre de 
Saint-Étienne. Le service se fait de même, puis on se rend à la 
table qui est servie et placée comme celle pour la céré- 
monie de Saint-Étienne. Sa Majesté est en face, seule à une 
table. Ce jour il y a eu 4 toisonnistes : le comte de Zinzendorf, 
président de la Chambre des comptes, le prince de Salm, général, 
le prince de Ligne, général-major et le comte Ernest de Kaunitz. 
L'habillement est une longue et ample chasuble de velours cra- 
moisi, richement brodé. Le dessin est entrelacé de toisons, les 
manches des bras sont d'un satin blanc. Tous les toisonnistes 
portent à cette cérémonie des souliers blancs comme Sa Majesté. 
La coiffure est une espèce de bonnet sans forme, dont l'extrémité 
se renverse et pend presque jusqu'à terre. Il est de même en 
velours cramoisi et brodé. L'épée sur le costume. Ces sortes 
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d'habillement restent à la Cour; ils sont fort anciens. C'est la 
Cour qui les fournit aussi. 

L'arsenal est très curieux à visiter et très grand ; les fusils 
sont arrangés si artistement que l'on peut en retirer deux sans 
que l'on s'en aperçoive. Tous les corridors sont ornés d'armes 
antiques ; les piliers sont montés en canons de fusils, les plafonds 
garnis de sabres, piques, le tout avec la plus grande symétrie. 
On y voit les armes d'Autriche faites de lames de sabres, de bouts 
de lances. On y trouve un canon de cuivre, on en voit un qu'on 
charge par la culasse. On y voit aussi des armures, des harnache- 
ments antiques de toute beauté. On y remarque les rois de 
Hongrie, des empereurs à pied et à cheval, couverts de leurs 
boucliers et cuirassés de pied en cap. Leurs chevaux sont 
pourvus et garnis afin d'être à l'abri des piques et du sabre. 
On y montre les cuirasses de pied en cap qu'avait le présent 
archiduc Maximilien, lorsqu'il fut reçu grand-maître de l'ordre 
Teutonique. Le prince Wenceslas, prince de Liechtenstein, 
général en chef de toute l'artillerie, a fait arranger à ses dépens 
ledit arsenal. On y a travaillé pendant seize ans. Par reconnais- 
sance pour ses services l'Impératrice lui a fait construire de son 
vivant dans ledit arsenal un mausolée de bronze^ au haut duquel se 
trouve son buste avec une très belle inscription au bas. Ce prince fit 
aussitôt élever à ses dépens vis-à-vis de son mausolée deux autres 
mausolées qui représentent l'Impératrice et l'Empereur. Ils sont 
très beaux en partie de marbre. J'ai vu à l'arsenal un pierrier, avec 
lequel anciennement on lançait les pierres. Il est presque fait 
comme un arc à flèches. Les cordes sont des boyaux très forts, 
et au milieu il y a un petit creux pour recevoir ce que l'on veut 
jeter. J'y ai aussi vu des pièces énormes de fonte, dont les Turcs 
se servaient au siège de Vienne pour jeter des pierres et de la 
mitraille de toute espèce. Elles ont l'embouchure d'un mortier de 
Comminges, mais trois fois plus longues. Le prince de Kinski, 
aujourd'hui général en chef de l'artillerie, m'a dit qu'ils avaient 
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trouvé le secret pour tirer de la mitraille pouvant percer des 
planches à 1200 pas de distance. 

J'ai visité la fonderie, qui a été construite par des Français, 
trois frères Poitevin ; ils ont le secret de faire fondre en 7 heures 
de temps la même quantité de métal que d*autres fondeurs en 
17 et 20 heures. Ils observent beaucoup le vent et dans Tinté- 
rieur de leur fourneau ils se servent d'une composition qui hâte, 
à ce qu'ils assurent, la fonte du métal. Le feu n'est pas sous le 
bassin qui renferme le métal. Il se trouve d'un côté est c'est par 
sa réverbération que se dilue le métal. Le bassin est placé sur 
une voûte creuse en dessous qui sert à recevoir les cendres. Elles 
tombent au travers d'une grille, sur laquelle est installé le feu. 
Au haut il y a toujours un homme qui jette du bois finement 
découpé pièce par pièce. Lorsque le métal est fondu et à sa 
perfection, ce qui se reconnaît par la couleur, on enfonce l'en- 
droit par lequel il doit couler dans les moules. Alors le métal sort 
en forme de flamme. J'ai vu remplir 2 gros mortiers, 3 pièces de 
bataillon et 5 obusiers. A mesure qu'un moule se remplit, on jette 
par-dessus du gros charbon. Il y a ordinairement plus de deux 
pieds de matière au delà de la longueur d'une pièce et davantage 
selon la grosseur du calibre. Les modèles des moules sont en 
bois; ceux qui servent à fondre, en terre grasse. Lorsque ce pre- 
mier appareil est fini, comme la forme du calibre demandé, on fait 
sécher en tournant toujours sur un bon feu de charbon et on 
enduit le moule d'une autre terre pétrie de graisse pour la 
rendre très forte et en état de résister au métal. Le moule est 
également bien séché, on met alors une mèche dans l'intérieur du 
moule, elle est allumée, le feu réduit en poudre le premier moule, 
et il ne reste plus que celui qui doit former la pièce, que l'on 
a grand soin d'entourer de bandes de fer en long et en cercle. 
Au bas on applique un petit panier muré pour résister à la pesan- 
teur du métal. Une machine très commode sert à retirer les pièces. 
Un seul homme suffit d'abord pour l'enlever. Vers la fin de Topé- 
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ration ordinairement deux hommes font aller une espèce de roue 
qui s'arrête à chaque cran. Les Poitevin raccommodent eux-mêmes 
leurs fours et placent les moules. Ils ont trouvé des jaloux qui, 
pour leur faire manquer la fonte, ont jeté un peu d'eau dans leurs 
moules, ils ont maintenant l'attention de les couvrir et d'y sus- 
pendre une espèce d'épongé qui descend jusque dans la culasse. 
Au moment de laisser couler le métal, ils les examinent, y des- 
cendent une bougie et retirent l'éponge. Il ne faudrait qu'un peu 
d'eau dans un moule pour faire sauter tout le bâtiment, ainsi que 
ceux qui sont présents. 

Dix jours avant Noël tous les spectacles sont suspendus. En 
revanche, on donne des oratorios en musique chantés et quelque- 
fois des concerts d'instruments dans la salle de la Comédie. On 
paye comme pour le spectacle, hormis que ceux qui avaient des 
loges payent ce jour deux ducats. Au dernier concert auquel j'ai 
assisté, il y avait i8o musiciens, 5 à 6 voix. La musique et 
le chant étaient en italien, composés par un Allemand nommé 
Hass. Le produit de ce concert est distribué aux veuves des 
musiciens. 

Le 21 décembre 1772 je me suis trouvé au salon de l'Université 
ou de l'Académie des Arts. Il est grand et fort beau. Le secré- 
taire de l'Académie a tenu un discours en présence du prince de 
Kaunitz, ministre et chancelier d'État et protecteur de cette Aca- 
démie. Après le discours, dit en allemand, le prince distribua des 
médaillons à ceux qui sont censés avoir fait les meilleurs mor- 
ceaux tant en dessin qu'en moule et en paysage. J'ai vu tra- 
vailler dans la salle, il y avait justement un groupe composé de 
trois hommes vivants et à demi nus. L'Académie comprend 
environ 3o élèves. 

Il y a à Iglau, petite ville de Moravie, à 40 lieues de Vienne, 
200 métiers de draps de toutes les couleurs. Mais cette manufac- 
ture est en forte décadence à cause des forts droits de douane 
qu'elle doit payer même dans le royaume. Une autre raison 
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encore est que, quand des marchands font une commande de 
pièces de drap, ils ne peuvent les avoir souvent pour le temps 
fixé à cause des livraison3 militaires commandées quelquefois 
subitement. On est alors obligé de suspendre les autres com- 
mandes pour expédier celle-ci; ce qui fait que les marchands 
s'adressent autre part. 

Il n'y a nulle part plus de règle qu'à un gala de cour, 
le jour du nouvel an. Les heures sont indiquées pour le 
baisement de main pour les femmes; pour les hommes, pour 
les audiences des ministres des cours étrangères. Entre onze 
heures et midi la Cour va à la messe et au sortir de là, à midi 
et demi, elle se met à table en public. La vaisselle est toute d'or. 
La table en fer à cheval. L'Impératrice avait à sa droite l'Empe- 
reur. Sur les côtés à droite et à gauche étaient l'archiduc, l'ar- 
chiduchesse Marie-Christine, à côté d'elle son mari le duc Albert 
de Saxe, à la gauche de l'Impératrice l'archiduchesse Marie-Anne 
et l'archiduchesse Marie-Élisabeth. Les grandes-maîtresses, les 
dames de cour et les premières dames de la ville se tiennent 
debout sur la gauche de la table. Sur la droite étaient le grand- 
chambellan, le grand-maréchal prince de Schwartzenberg, le 
grand-écuyer comte de Liechtenstein et d'autres seigneurs. Le 
grand-maître, prince de Khevenhûller, avec le bâton, se tenait 
derrière l'Impératrice. Les gardes nobles hongrois et allemands 
faisaient cercle autour de la table, le sabre à la main. Le prince 
d'Esterhazy, colonel de la garde noble, arrive ce jour à la Cour 
à la tête de cette garde. Son uniforme ainsi qu'une partie de 
l'équipe de son cheval est tout orné de perles. Le même jour 
au soir on va visiter les archiduchesses. Elles admettent aussi au 
baisement de main, puis il y a appartement. Il est d'usage de 
donner un pourboire aux portiers et aux gens des maisons ou 
Ton va le plus souvent et qui viennent souhaiter la bonne année 
à cet effet. Les ministres étrangers ont l'usage de donner et d'en- 
voyer un pourboire aux gens des premiers ministres et charges 
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de la Cour; ils ont pour cela un tarif. Pendant le dîner de la Cour 
la musique et deux femmes qui ont chanté. 

Le comte Firmian, cardinal de Passau, vint à Vienne pour 
recevoir la barrette. La cérémonie se fit à la Cathédrale de Saint- 
Etienne. L'Empereur était sous un trône. Le nouveau cardinal 
se présenta devant lui. Un député du pape donna la barrette à 
Sa Majesté, qui la mit sur la tête du cardinal. On chanta ensuite 
le Te Deum, 

Pendant tout le temps du carnaval il y eut deux bals masqués 
par semaine, le dimanche et le mercredi. Chaque personne paye 
2 fl. pour entrer. Pendant de longues années ils avaient été dé- 
fendus, ils furent cette année très brillants. En 1778 ils sont sur- 
tout remarquables par la variété des mascarades. Il y en eut-même 
de coûteuses. J'ai vu des bals avec plus de 2700 masques. On ne 
peut y entrer sans masque, mais il est permis de Tôter et de le 
mettre sur le chapeau. L'Empereur ne manquait pas un bal. Il 
circulait au millieu de la foule comme un simple particulier, se 
masquant et se démasquant de même. Point de gardes dans le 
très grand salon. Il y a même deux bals le même jour, ils étaient 
souvent pleins à ne pouvoir presque remuer. Comme les masques 
difformes et hideux étaient défendus, TEmpereur par plaisanterie 
en mit un, se doutant bien que les commissaires préposés et 
déguisés viendraient vite lui signifier d'ôter son masque, ce qui 
arriva. Le commissaire s'approcha de lui et dit : Monsieur, vous 
avez un masque défendu. L'Empereur déguisé lui dit : Vous 
avez raison je sais obéir, car regardez dans ma poche et voyez 
que je suis homme de précaution, j'en ai un en réserve. Il le tira 
et le mit à la place du premier. Les archiduchesses allaient aussi 
à ces bals, masquées et démasquées. 

Outre ces réunions à la Cour, soit bal, soit un Kammerfest, le 
jeudi ou le mardi, et en plus chaque semaine un jour de redoute. 
Les vendredis et samedis la danse n'est pas permise. 

Anciennement il y avait en Hongrie un usage qui subsiste 
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même encore parmi le peuple ; lorsqu'une fille se marie, avant de 
la laisser coucher avec son époux, on allume six flambeaux, on 
étend un drap sur le plancher, sur lequel elle se met à genoux et 
dans cette posture elle remercie ses père et mère de toutes leurs 
bontés. Pendant cette cérémonie une musique triste et lugubre se 
fait entendre. Celle-ci finie, on la conduit dans Tappartement du lit 
nuptial, on la déshabille, et alors Tépoux s'empare de la couronne 
qu'il met au bout de son sabre nu, et la montre à toute l'assemblée. 
Dans le même instant on pousse des allégros. Cette dernière 
cérémonie dénote l'entière résignation de la mariée aux volontés 
de l'époux, puis la noce se sépare. Le comte de Fequete à Pres- 
bourg me contait cet usage. A Augsbourg il y a une manu- 
facture de toiles peintes de toutes les sortes, depuis la moindre 
qualité jusqu'à celle imitant les perles des Indes. Il y en a de 
dorées, dont la pièce suffit pour faire une robe de femme et coûte 
100 fl. d'empire. M. de Schttle a créé cet établissement. M. de 
Pries de Vienne y est associé. Il envoie ses produits à Francfort, 
de là ils passent en Hollande. 4 à 5ooo personnes se nourrissent 
de cette fabrique. Ces sortes d'étoffes sont de la contrebande en 
Autriche car quatre marchands se sont assuré la production de 
toutes les étoffes qui s'y fabriquent. 

Le i5 mars 1773 je suis parti de Vienne pour Strasbourg. 
Au sortir d' Augsbourg j'ai pris par Schwabmûnchen ; le pays est 
beau et excellent ; pour peu qu'il pleuve les chemins ne sont pas 
praticables. De là à Mindelheim, prairies immenses qui sont bien 
fumées. On a soin d'éparpiller un jour de pluie, le fumier long 
sur les prés. On le laisse ainsi jusqu'à ce que Therbe com- 
mence à pousser. Alors avec un râteau on enlève la paille qui 
reste. Memmingen est une ville impériale. Des montagnes et du bois 
le long du chemin. Ochsenhausen, pays de chicane; Biberach, 
ville impériale, pays de chicane, mais bon. Plus de chaussée. 
Mengen, Messkirch des villes impériales; pays ouvert et grand 
chemin. Tuttlingen. En quittant la chaussée on repasse à travers 



- 96 - 

des bois. Cette petite ville appartient au duc de Wurtemberg. 
Villingen qui est tout près de Donaueschingen. 

Sankt-Georgen, où commencent les montagnes de la Forêt- 
Noire. Le long de cette route on ne voit par-ci par-là que des 
hameaux. Chaque particulier a des bois dont il confectionne toutes 
sortes d'objets à vendre. Les gens ont surtout beaucoup de 
bétail, quoiqu'ils ne cultivent pas beaucoup de grains. Cependant 
ils en ont assez pour leur subsistance, ils ont l'air gras et bien 
portant. De là à Schiltach, où il n'y a qu'une maison. Tout le 
chemin n'est absolument frayé que dans des roches et dans 
des montagnes. Bois de sapins. Hornberg, également la mon- 
tagne. Pendant une heure on ne fait que monter. Puis rien 
que des descentes. Haslach situé dans une espèce de vallon bon 
et fertile. Offenbourg, également bon pays. J'ai mis 5 jours pour 
faire le voyage et me suis encore arrêté au-delà de 9 heures. 

Je suis reparti de Strasbourg le 8 avril. Je fais la route par 
Munich. J'y suis arrivé le Samedi-Saint. L'usage est que l'Élec- 
teur et rÉlectrice vont visiter à pied les églises. Le samedi soir 
il y eut à la chapelle de la Cour un motet en italien pour chanter 
la résurrection. L'Electrice de Saxe, la douairière de Baden- 
Baden et une dame de cour chantèrent. Il y eut ensuite une 
grande procession aux flambeaux avec le Saint-Sacrement, à 
laquelle assista l'Electeur avec ce qui compose sa suite. Cette 
procession ne se fait que dans l'enceinte de la cour. Pour cet 
effet on met des planches partout où elle doit passer. Après cette 
cérémonie un sermon. Tout le service se termine entre dix et 
onze heures. 

Le jour de Pâques, M, le chevalier de Folard, ministre de 
France, me présenta à l'Electeur, à l'Électrice, et à TÉlectrice de 
Saxe. Le margrave de Baden-Baden et le prince Charles de 
Deux-Ponts, s'y trouvaient aussi. Je fus prié de dîner avec 
Leurs Altesses Électorales. Nous ne fûmes que 16 à 20 per- 
sonnes à table. Le lundi il y eut appartement à la Cour, où je 
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vis presque toute la noblesse de Munich. On y joua. Leurs 
Altesses firent aussi leur partie. On célébra en même temps la 
cérémonie des fiançailles d'une dame de cour. Elle se fit devant 
rÉlectrice. Dans l'appartement où elle se tient il n'y a que les 
plus proches parents qui puissent entrer. Le reste de l'assemblée 
est en deçà de la porte de cet appartement. Les laquais étrangers 
ne servent pas à la Cour. Au comte de Sensheim, grand-maître, 
au comte Daun, grand-écuyer, au grand- chambellan et au grand- 
veneur je fis une visite en blanc. Le comte de Menutze m'a fait 
beaucoup d'honnêtetés. 

Le Vendredi-Saint j'ai assisté à des processions qui devaient 
représenter la Passion. On y voyait le cortège de Pilate à cheval, 
des soldats à pieds, des gens avec toutes sortes d'instruments, 
des enfants portés par d'autres personnes, des gens qui traînaient 
des croix, d'autres que l'on fouettait, des gens qui repré- 
sentaient les bourreaux, d'autres le bon et le mauvais larron, etc 
Le grand-juge, le grand-prêtre, le coq et toute la suite y étaient. 

La cavalerie et les dragons sont habillés en buffles de drap 
jaune galonné. Les officiers vont en bottes à la Cour. Tous les 
étrangers qui passent à Munich sont conduits et fouillés à la 
douane. 

De Munich je suis allé jusqu'à Braunau, où j'ai quitté la 
route ordinaire et ai pris par la gauche sur Malching. Le pays 
est beau et fertile. Le long du chemin un vallon, à gauche des 
montagnes et à droite la rivière d'Inn. De là à Schœrding le 
même pays. Avant d'arriver à cette petite ville, qui appartient 
à la Bavière, il faut passer sur un grand pont. De là à Peuer- 
bach 8 lieues. Bien qu'il y ait une très belle chaussée, le chemin 
est pénible à cause des hauts et bas. Cette petite ville sépare la 
Bavière d'avec la Haute- Au triche. La douane autrichienne; on 
fouille et l'on cachette les malles ou porte-manteaux. Eferding 
même pays. Idem Linz, puis la route ordinaire jusqu'à Vienne. 

Le 8 juin, j'ai été avec le Prince à la foire de Raab, à 36 
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lieues de Vienne. Elle se tient tous les ans deux jours avant la 
Fête-Dieu et dure ces deux jours et même encore pendant la 
fête. A cette foire, principalement des chevaux, du bétail de toute 
espèce, des marchandises de tout genre, on y voit un concours 
d'à peu près 8000 personnes, avec différents costumes, des étran- 
gers, des Hongrois, des Valaques, des Croates, des Allemands, etc. 
4 à 5ooo chevaux, presque tous de petite taille. Les particuliers les 
vendent après s'en être déjà servis. Le plus grand nombre vient des 
haras de Valachie^ de Hongrie et des Wildfânge. Ceux-ci arrivent 
en troupeaux. Les jours de foire chaque maquignon fait entrer à la 
pointe du jour ses chevaux dans une enceinte faite exprès sur le 
marché, fermée par de grandes pièces de bois assez élevées 
pour qu'un cheval ne puisse pas les franchir. Lorsqu'un acheteur 
veut faire emplette d'un de ces chevaux sauvages, il regarde, 
choisit ou désigne dans le troupeau celui dont il aurait envie. On 
ne lui garantit rien. Si le cheval a des défauts, c'est à ses risques 
et périls. Le prix convenu avec le marchand, un des domestiques 
du maquignon, qui paraît être plus sauvage encore que les chevaux 
eux-mêmes, entre dans l'enceinte avec une perche, au bout de 
laquelle se trouve un lacet coulant. Il tâche de piquer le cheval 
à un pied pour le lui faire lever et au même moment il lui passe 
le lacet; alors cinq à six gaillards ressemblant au premier tirent à 
la corde dont est fait le lacet. Celui qui l'a passé cherche à donner 
de légers coups sur la tête du cheval pour le décider à sortir 
de l'enceinte à reculons. Lorsqu'il est hors de l'ouverture, ils 
le terrassent, lui passent la queue entre les deux cuisses afin 
d'avoir plus de force pour le tirer, les uns lui sautent sur le 
cou, d'autres sur le corps et le tiennent ainsi pendant que l'un 
lui met un licol. Cette opération faite, on amène un cheval 
très doux, on laisse relever le sauvage; les mêmes gaillards le 
tiennent à une longue corde passée dans le licol et l'attachent à 
la tête du cheval doux. Après quelques difficultés, le cheval 
sauvage part avec l'autre. Si, en sortant de l'enceinte, le cheval 
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se casse une jambe, la perte est moitié pour l'acheteur et moitié 
pour le vendeur. J'ai vu vendre de ces chevaux 80 florins et 90 
les meilleurs. Les gens qui sont avec ces chevaux, et qui sont 
accoutumés à coucher avec eux sur la pâture, sont munis d'une 
petite hache en bois qu'ils jettent sur les chevaux, lorsqu'il y en 
a un qui veut s'écarter de la troupe. 

J'ai vu la galerie de tableaux du prince François de 
Liechtenstein. Elle est assez considérable. Il possède des toiles 
rares et de toute beauté, surtout les grands tableaux de Rubens 
qui représentent l'histoire de Tissien. Les six ont coûté 80,000 
florins. Il s'y trouve aussi une Assomption de i5 pieds de haut 
sur 10 de large. Beaucoup de peintures très belles. Un portrait 
de Veinroth, peintre, qui a demeuré à Vienne, il s'est peint lui- 
même, avec bien du naturel ; on dirait de la chair vivante, tous 
les traits sont frappants. 

La bibliothèque de la Cour est superbe, la salle fort grande. 
Au milieu elle forme une espèce de voûte, plusieurs statues 
des empereurs. Celle de Charles-Quint, qui a fait bâtir cet édi- 
fice, est au centre. 200,000 volumes, parmi lesquels la biblio- 
thèque du prince Eugène qui se fait remarquer par ses reliures 
en maroquin. Il s'y trouve aussi près de 25,ooo manuscrits, dont 
un grand nombre provient aussi du prince Eugène. J'y ai vu 
des étoffes sur lesquelles on écrivait anciennement. On montre 
la première imprimerie de Gutenberg demeurant à Mayence; on 
Tavait enfermé et on voulait le brûler, parce qu'on le regardait 
comme un sorcier ; mais il communiqua son secret et il prouva 
certes qu'il ne l'était pas. 

En été, à Vienne, sur les principales places, on voit des 
tentes dans lesquelles se vendent des rafraîchissements. Une 
surtout sur le rempart est très fréquentée à cause de la latitude 
qu'a tout le monde de s'y promener la nuit, tant que bon lui 
semble. Dans chacune de ces tentes de la musique pour attirer 
le public. 
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Lorsque TEmpereur, la Reine ou quelqu'un des archiducs 
ou archiduchesses passent en voiture, on fait arrêter les autres 
véhicules. On se lève, si Ton peut, jusqu'à ce qu'ils aient passé. 
Quand Tlmpératrice rencontre une troupe sous les armes, elle 
jette ordinairement aux soldats quelque argent. Lorsqu'une dame 
est en couche, l'usage est qu'elle fait prier les personnes qui ont 
passé chez elle ou qui lui ont fait visite de venir jouer chez elle. 

Le cabinet des médailles est très considérable à la Cour de 
Vienne. C'est le plus riche, prétend-on. On y montre des pièces 
de monnaies de tous les principaux princes. Beaucoup d'antiques. 
J'ai vu une pièce de monnaie qui valait et vaut encore 36o ducats. 
Toutes les monnaies turques sont frappées avec une étoile et 
un croissant. 
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Le 20 juillet 1778, je partis avec le Prince de Rohan pour 
les bains chauds de Teplitz en Bohême, sur les frontières de la 
Saxe. Les eaux sont bonnes pour les blessures, les luxations, 
les rhumatismes, les obstructions. On prétend même qu'elles sont 
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très salutaires pour les malades qui ont des cicatrices viruleuses 
provenant de maladies vénériennes. 

Jusqu'à Horn la chaussée est bâtie. Beaucoup de montagnes 
qui sont cependant bien cultivées. De là jusqu'à Wittingau, rési- 
dence du prince de Schwartzenberg, les chemins sont affreux. 
On ne passe que par des bois de sapins. Les plaines sont 
bien soignées. L'Autriche finit à cette petite ville. Le grand étang 
appelé Rosenberg se trouve tout près. Il appartient au prince de 
Schwartzenberg. On passe dans un endroit appelé Soljelsau. 
Tout le pays, très coupé, semble fertile. Rien que des bois. 
Tabor, ville sur une hauteur, au pied de laquelle coule une étroite 
rivière, est remarquable; anciennement le fameux Ziska, chef 
des Hussites, y campait avec ses rebelles. Avant d'arriver à 
Tabor on voit encore les ruines du château dont Tabor a pris le 
nom. Elle n'est pas fortifiée. A deux lieues de Tabor, Bergstadtl, 
au prince de Schwartzenberg, il a une mine qui fournit de 
l'argent et du plomb. La veine a tout au plus 8 pouces de circon- 
férence. 3oo ouvriers y travaillent. Le quintal de matière rend 
au plus une à deux livres d'argent. Résultat très- satisfaisant 
déjà quand il donne 4 et 5 onces; en plus 5o à 60 livres de 
plomb, quelquefois seulement 20 à 3o livres. On casse le 
minerai en petits morceaux, on les sépare ensuite en trois parties, 
on les envoie dans des barils à Wittingau, où se trouve la 
fonderie. A Tabor la chaussée est construite pendant quelques 
milles. De là jusqu'à Prague on trouve par-ci par-là quelques 
bouts de chaussée, mais ce n'est presque que pays de montagnes. 
De la poste de Dnesbeck jusqu'à Jesenice, ce ne sont que des 
montagnes terribles ainsi que des chemins affreux. Weltrus^ à 
deux postes de Prague, appartient à la famille de Chodeck ; elle 
y possède une très belle habitation dans une île appelée de même. 
La Moldau passe d'un côté et de l'autre un bras du fleuve. Cette 
demeure est agréable, avec une faisanderie, des champs, des 
prairies et des bosquets ; le château bien meublé. Depuis Prague 
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le pays est plat et uni. Le sol admirable, parfaitement bien 
cultivé. Nous allâmes voir à Melnik, petite ville impériale, le 
confluent de la Moldau et de TElbe. La Moldau ne porte des 
bateaux qu'à la charge de 3oo à 400 quintaux depuis son embou- 
chure jusqu'à Prague, en amont l'eau diminue. A Melnik un beau 
coteau de vignes qui donne du bon vin blanc et rouge. Ce sont 
des ceps de Bourgogne. A Horn on fabrique de bonne bière 
blanche envoyée à Vienne. Cette localité appartient au comte de 
Hoyos père. Dans toute la Bohême on boit une excellente bière 
brune. Autrefois on en faisait un grand commerce. Budin, petite 
ville. L'Éger, rivière très étroite, passe à côté et va se jeter dans 
l'Elbe à quelque distance de là. Le feldmaréchal Brown s'y 
retira après la bataille de Lobositz et y demeura jusqu'à ce que 
le roi de Prusse, qui resta à Lobositz sur le champ de bataille, 
alla prendre ses quartiers d'hiver. 

Il est à remarquer qu'au confluent de la Moldau dans 
l'Elbe on distingue l'eau de l'une d'avec l'autre, attendu que 
celle de la première est bleuâtre, tandis que l'Elbe est livide, 
blanchâtre et trouble. 

Avant d'arriver à Budin, on passe à droite de la montagne 
de Saint-Georges, sur laquelle se trouve une petite chapelle où 
les gens du pays vont en pèlerinage. Ce qui est remarquable, 
c'est que cette montagne inculte s'élève en pain de sucre au 
milieu d'une vaste et immense plaine. Cette hauteur se voit de 
très loin. Plus on approche de Lobositz, fameux par la bataille 
qui s'y donna entre le roi de Prusse et le maréchal de Brown, 
mieux on aperçoit la grande chaîne de montagnes, dans laquelle 
différentes hauteurs s'élèvent en pointes. Le terrain est gras et 
d'une terre noire qui produit des grains de toute bonne qualité. 
Depuis Budin on commence déjà à trouver le costume allemand; 
quoiqu'encore en Bohême les gens parlent beaucoup l'allemand, 
nous approchons des confins de la Saxe. 

Lobositz, terre assez considérable, appartenait au feu mar- 



— io3 — 

grave de Baden. Elle est située au pied des montagnes sur la 
route de Dresde. L'Elbe passe tout près dans la continuité d'une 
vallée bordée des deux côtés de rochers les plus extraordinaires 
jusqu'à Aussig à 6 lieues de là. Malgré cela des coteaux de vignes 
qui rendent de très bon vin blanc. Le chemin est si étroit qu'à 
peine une voiture du pays peut y passer. Dans plusieurs endroits 
des précipices. 

De l'autre côté de Lobositz on peut aller à Teplitz, à 6 lieues 
de là; mais rien que des montagnes très escarpées à passer; on 
préfère souvent le détour de deux lieues par Aussig pour s'y 
rendre. C'est cependant par ce chemin terrible que le roi de 
Prusse, en 1 756, après avoir tenté de pénétrer par Aussig, où il 
a campé pendant i5 jours, ne pouvant réussir, prit la résolution 
de passer. Il traversa Termesitz, terre et château appartenant au 
comte général de Nostitz. Le général, ne se doutant pas qu'il 
dût et pût déboucher de ces côtés, ne pensa pas à lui en défendre 
les passages, de sorte que le roi tout à coup parut et déboucha 
de la gorge et s'empara des hauteurs de Lobositz. M. de Brown^ 
qui campait à une demi-lieue de là avec 40,000 hommes, accourut 
pour l'empêcher de déboucher, l'attaqua avec 10,000 Croates, qui 
furent repoussés. Alors la cavalerie chargea celle du roi, qui dut 
replier. Le roi remédia au désordre. Pour forcer l'infanterie autri- 
chienne à sortir de Lobositz, le roi y mit le feu. Le plus fort de 
la bataille fut entre une petite chapelle et une croix que Ton voit 
au pied de la montagne. L'action commença vers 6 heures du 
matin, et on arrêta de se canonner vers 3 heures. La perte fut 
assez égale. Le roi resta campé sur le champ de bataille; le 
maréchal Brown se retira le soir dans son camp et le lendemain 
sur Budin, car le roi de Prusse lui était supérieur. J'ai ouï dire 
par des officiers qu'ils n'approuvaient pas la conduite du 
maréchal : puisqu'il n'avait pas pris ses dispositions pour 
empêcher le roi de Prusse de déboucher, il n'aurait pas dû 
l'attaquer^ vu qu'il lui était inférieur en nombre. 
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Aussig est une petite ville notable par les différents camps 
que le roi de Prusse y a établis. Elle est sur les frontières de la 
Bohême et de la Saxe, ainsi que Teplitz, qui appartient au prince 
de Clar3^ Il y possède un grand château et un jardin. Les bains 
sont fort renommés; plusieurs espèces, plus ou moins chauds. On 
distingue le Steinbad, le Schlangenbad, où les pauvres seuls se 
baignent. Ces bains ne sont point couverts, vu le préjugé que, 
s'ils n'avaient pas une évaporation libre, leurs qualités seraient 
diminuées. Au dehors de la ville encore un autre établissement dont 
l'un est soufré, l'autre un peu plus tiède. Celui qui est en ville 
est très chaud et porte à la tête, il a des cabines où chaque 
personne se baigne seule. A une lieue et demie de Teplitz sont 
les montagnes qui séparent la Bohême d'avec la Saxe. Il vient 
ordinairement beaucoup de monde à ces bains, surtout des 
Saxons. Le pays, quoique très montagneux, ne laisse pas que 
d'être fertile. J'y ai vu la comtesse de Horst, la comtesse de 
Zacken, M. de Kœnig, directeur des plaisirs à Dresde, le comte 
de Gich de l'Empire, etc. Dans les bains de soufre une espèce 
de pétrification de sable et de soufre qui se forme au fond de 
l'eau. On m'a assuré que lorsqu'on réduit cette matière en 
poudre, on guérit promptement les plaies des chevaux en la 
répandant sur la blessure. 

Le 29 juillet 1778, nous allâmes à Dux, terre au comte de 
Waldstein. Elle est à une lieue et demie de Teplitz. Le château 
est magnifique et richement meublé, le jardin très grand, très 
beau, orné de belles statues, des jets d'eau, des chutes d'eau^ 
une cascade, plusieurs attrapes d'eau en augmentent l'agré- 
ment. Un bosquet divisé à l'anglaise par de petits chemins. 
La comtesse, une princesse de Liechtenstein, vient d'établir 
au milieu du bosquet, où se trouve un ruisseau qui fournit 
l'eau pour les jets d'eau, une petite cascade charmante 
entourée d'une balustrade peinte en vert. Elle y mettra une 
statue qui représentera le dieu du Silence. Elle appelle cet 
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endroit la Solitude. Pour le même jour une chasse au cerf avait 
été organisée; à cet effet on avait entouré le canton de toiles. 
Ce fut à trois lieues de Dux, sur une très haute montagne. 
Presque tout le temps on n'a fait que grimper. Dans toutes 
ces montagnes se pratique une grande contrebande, surtout 
lorsque l'exportation de grains est défendue. Comme la Maison 
d'Autriche gêne beaucoup le commerce de la Saxe, cette 
Cour use de représailles autant qu'elle peut. Elle a mis 
jusque sur le gibier une taxe forte, de sorte que les seigneurs 
de Bohême sont souvent embarrassés, lorsqu'ils font une 
grande chasse. Ces montagnes, quoique très sauvages, sont 
cependant par-ci par-là habitées. Dans les grandes neiges qui 
durent près de sept mois, les gens sont absolument sans secours, 
très souvent ils meurent sans prêtre et parfois encore les morts 
sont exposés fort longtemps, faute de pouvoir creuser les fosses 
pour les enterrer. Ces montagnes frontières sont ordinairement 
garnies de troupes pour empêcher la contrebande. Un paysan 
doit avoir dit à l'Empereur lorsqu'il fit sa tournée: Si Votre 
Majesté faisait doubler les postes, mettre un poteau à chaque 
arbre, encore ferions-nous la contrebande. Les impôts sont 
considérables; le comte de Waldstein paye pour toutes ses terres, 
qui lui rapportent environ i3o,ooo florins, 45^000 florins par an, 
ce qui fait au delà du tiers, tandis que ses ancêtres, qui avaient 
encore plus de terres, ne payaient que 7000 florins. Le pays de 
ces côtés n'est pas peuplé, autrefois on y persécutait les pro- 
testants. Aujourd'hui on les laisse tranquilles. On prétend 
qu'après la mort de l'Impératrice ils seront tolérés, ce qui 
augmentera beaucoup la population dans cette contrée. 

A Teplitz, sur une des montagnes, il y a une espèce de 
vieux château. La chasse au petit gibier y est belle; en plus 
un parc avec environ i5o pièces fauves. 

A remarquer que l'une des sources du bain est si chaude 
et si abondante qu'à plus de 600 pas de là elle fait aller un 
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moulin à une roue et qu'après la chute Teau est toujours encore 
tiède. 

Le i**" août, le Prince de Rohan donna à la bourgeoisie de 
Teplitz des prix pour le tir à Tarbalède; c'est Tusage de tirer 
une ou deux fois Tan à Toiseau placé au haut d'une perche de 
i5o pieds ; pour chaque aille un prix, pour la tête et la queue 
un autre. Celui qui abat le corps a le premier prix. Le tir dure 
souvent quatre jours avant que le tout soit abattu. L'oiseau est 
brisé par pièces et morceaux. 

Le baron de Kœnig, directeur des plaisirs à la Cour de 
Saxe, m'a témoigné beaucoup d'honnêtetés pendant notre séjour 
de Teplitz, il m'a très pressé de loger chez lui, si jamais je 
passais à Dresde. Le comte de Walstein a un très beau cabinet 
d'histoire naturelle contenant toutes les pierres qui se trouvent 
en Bohême, toutes les mines de différents pajrs, des oiseaux, des 
coquilles. Il possède aussi à Dux une belle bibliothèque. 

Le 3 août 1778, je partis de Teplitz pour aller par Karlsbad 
à Freiberg à Dresde. 

A Brûx, quatre lieues, pays bien cultivé. C'est une petite 
ville sans fortifications. 

A Saaz, ville ouverte, mais une hauteur un peu fortifiée. 
Elle est la capitale de ce cercle. Ce pays, quoique très acci- 
denté, est parfaitement bien cultivé, très fertile en grains. Le 
bois est rare; on passe par de très belles plaines. Le roi de 
Prusse, en 1756 et 1757, y fit la guerre. 

A Podersam, quatre lieues, également très fertile et pays 
de plaines. Au bas de Saaz passe i'Éger qui ne porte pas de 
gros bateaux. 

A Libkowitz, quatre Heues, pays sablonneux. Une partie 
du sol paraît peu fertile. 

Buchau, 4 lieues, montagneux. Entre cette poste et 
Karlsbad demeure le comte Hardick. Rien que montagnes avant 
Karlsbad. Une descente assez rapide et longue. 
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Le 4 août, à Karlsbad, qui est situé dans un fond entouré de 
tous côtés de montagnes, sur les frontières de la Bohême et à 6 
lieues d'Eger. Cette petite ville est renommée par ses eaux. 
Depuis Teplitz jusqu'à Karlsbad il n y a pas de chaussée faite. 
Les chemins, pour peu qu'il pleuve, sont affreux. 

Karlsbad est curieux à cause de la singularité de sa situa- 
tion. Il y a quantité d'ouvriers qui travaillent surtout en acier 
et or ou argent incrusté. Le prix modique de leurs ouvrages 
fait qu'ils ne peuvent avoir beaucoup de solidité, mais ils donnent 
dans les yeux et plaisent. La source d'eau bouillante est singu- 
lière, elle sort d'un rocher en volume gros comme une cuisse. 
A l'aide de machines elle monte en jaillissant. Dans une enceinte 
il y a des écuelles placées pour la recevoir. Par la chaleur 
de la source qui passe dessous, elle calcine et donn e ce sel si 
renommé en médecine. Les personnes qui ont des maux d'es- 
tomac, des obstructions, des faiblesses de nerfs, enfin différents 
autres maux, se rendent à la source et boivent de cette eau 
chaude, qui n'est pas désagréable à prendre. On prétend et 
on assure qu'elle est très bonne pour les femmes qui ne peuvent 
engendrer. On s'en sert aussi en bains. Cette source tombe 
dans une petite rivière qui passe à sa chute. On distingue fort 
longtemps la différence des deux eaux. La source charrie 
tant de sel que l'on y met toutes sortes de choses, en peu de 
temps ces matières sont changées et toutes couvertes de 
cristallisation. J'y ai vu des poissons, des oiseaux, des écre- 
visses couverts d'une matière rougeâtre. D'autres morceaux 
de cette matière reçoivent un poli superbe et ressemblent alors 
à des bois pétrifiés. Ces objets sont très recherchés pour les 
cabinets d'histoire naturelle. A Carlsbad la vie n'est pas trop chère. 

Joachimsthal, 6 lieues, tout à fait dans la montagne. J'y 
ai visité une mine de cobalt, dont on fait ce beau bleu si 
renommé. Cette pierre contient beaucoup d'arsenic, on la met 
dans un four qui a un conduit en forme de cheminée, mais 
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tournée en spirale. La fumée ne peut sortir, elle tombe en 
poussière, et elle sert à fondre. Comme il est très dangereux 
de retirer cette poussière, il y a un homme très bien payé 
et muni de toutes sortes de drogues pour se garantir de la 
subtilité de ce poison qui entre dans ce tuyau et cherche 
cette poussière. Elle est ensuite pilée. Pour deux quintaux de 
matière on prend un quintal de cailloux blancs et sablonneux, 
broyés bien fins. La poussière est fondue et moyennant ce sable 
elle devient d'un verre bleu. On la pile alors bien fin. On la 
jette dans une cuve avec la quantité d'eau suffisante et à l'aide 
d'une machine tournante elle se broie aussi finement que de la 
farine. Après un certain temps on la retire, on la met dans une 
autre machine creuse, où elle reste. Après que Teau en est bien 
écoulée, on la sort à grands coups de hache, parce qu'elle est 
devenue dure comme du mastic; on la met sur un four et, 
après qu'elle est bien séchée, on la passe dans une espèce de 
crible. La moindre qualité coûte sur les lieux le quintal i3, la 
moyenne 17 et la plus belle 22 florins de Vienne. Cette mine 
rend par semaine jusqu'à 20 et 3o quintaux; mais on n'en tire 
que pendant six mois de l'année. J'ai vu dans le même endroit 
fondre de l'argent et du plomb... Je suis descendu dans la 
mine d'argent. Elle avait 80 toises de profondeur. J'ai vu tra- 
vailler les gens. Ils se servent beaucoup de poudre pour faire 
sauter la pierre. La galerie d'extraction^ où l'on suit la veine 
de la mine, est ouverte d'une toise de hauteur et d'une de 
largeur. Tel ouvrier, des meilleurs ne peut guère gagner qu'un 
écu, ce qui fait à peu près 4 fl. 10 par semaine. Il y en a qui 
ne gagnent qu'un florin. Les jeunes gens de douze ans sont 
employés soit à la brouette, soit à détacher le minerai du roc, 
à piler et à casser la bonne matière. Cette mine est en Bohême 
sur les frontières de la Saxe, elle est exploitée par des action- 
naires qui servent 2 pour cent à la Cour. Il y a à Joachimsthal 
une chambre de direction pour les métaux. 
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A Annaberg, 6 lieues, petite ville sans fortifications en Saxe, 
sur les frontières de la Bohême. Cette contrée est extraordî- 
naîrement montagneuse et remplie de mines de toutes espèces, 
hormis d'or. On y trouve du plomb, du fer, de Tétain, du bleu, 
enfin des pierres de toutes sortes. Les montagnes de cette 
contrée sont si élevées et si froides que les habitants au mois 
d'août font encore du feu, j'ai éprouvé moi-même le froid. Il 
n'y vient point d'autres grains que l'avoine. On voit des mon- 
tagnes entières couvertes des meilleurs pâturages; aussi ne 
rentre-t-on le foin qu'en août. Ces peuples s'entretiennent beau- 
coup d'un bétail nombreux. Ils fabriquent aussi de ces dentelles 
noires dont ils font un commerce considérable. Les gens sont 
forts et robustes et n'ont pas l'air misérable. Leurs maisons sont 
bien mieux que celles des habitants de la Bohême. On rencontre 
quelquefois une jolie personne. 

Saxe. A Chemnitz, 8 lieues^ contrée on ne peut plus mon- 
tagneuse. A peine peut-on passer avec un chariot de poste. 
C'est une petite ville sans fortifications. 

A Freiberg, 4 lieues, petite ville entourée d'un haut et épais 
mur avec un fossé. Elle est remarquable par la quantité de mines 
qui se trouvent dans ses environs. On en compte d'ouvertes 
jusqu'à i5o. Il y réside une chambre pour veiller aux exploi- 
tations particulières. 4600 personnes y sont encore employées en 
ce moment. Mais avant la guerre plus de 6000 travaillaient. Une 
mine d'argent qui rend d'un marc jusqu'à cinquante. Un superbe 
cabinet de minéralogie, avec les pièces les plus rares et les 
plus curieuses. Une Académie enseigne la manière et la science 
de reconnaître les mines et leur richesse, etc. Elle est dirigée 
par un professeur, M. Charpentier, homme très instruit. Les 
étrangers de différents pays viennent à Freiberg pour prendre con- 
naissance de cette science. Le roi de Prusse les a fait exploiter 
pendant la guerre. Il s'y est livré une bataille entre le prince 
Henri et l'armée de l'empire, qui, quoique supérieure, a été battue. 
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A Herzogswald, 4 lieues. Ces environs commencent à pré- 
senter un pays fertile et ouvert. 

Le 7 août au soir, à Dresde, 4 lieues. Cette belle ville a 
beaucoup souffert dans la dernière guerre par deux sièges, l'un 
du roi de Prusse, l'autre des Autrichiens. Le faubourg du côté 
de Pirna a été entièrement brûlé et saccagé. On voit encore 
des maisons écroulées. 

Les environs de Dresde sont mémorables pour les différents 
camps établis. L'armée autrichienne entre autres a occupé pendant 
cinq mois les hauteurs qui sont peu distantes de là; les Prussiens 
étaient campés de l'autre côté de l'Elbe, qui sépare la vieille ville 
d'avec la neuve, alors occupée par les Prussiens. Un canton est 
appelé Friedrichsstadt. Dans la ville même il y a eu quantité 
d'édifices ruinés, le temple des protestants brûlé, est reconstruit 
aujourd'hui. Il est très beau et coûte des sommes immenses, 
attendu que les fondements seuls montent à plusieurs millions. 
On m'a assuré que tous les pays protestants contribuèrent à la 
reconstruction. Il y a de plus un temple appelé Notre-Dame, 
qui est curieux à voir pour son architecture. Il est tout rond. 
Son toit regardé comme peu solide a résisté aux bombes. Les 
tribunes et les galeries de l'intérieur tournent les unes sur les 
autres. On y dit la messe en allemand. On y voit des Christ, 
des images de la Vierge et d'autres saints. Une église catholique, 
elle est aussi très belle. Dans le haut tout à l'entour des galeries 
et des tribunes où se tient la Cour. Les protestants ne tolèrent 
pas qu'il y ait des cloches dans cette église, de sorte que le 
service se fait à l'heure exacte. Comme les souverains étaient 
autrefois protestants, il y a au temple toujours une place pour 
eux, et tous les dimanches il faut que 5o suisses s y trouvent 
pendant le service. Dresde a un temple pour les réformés. Il y 
a aussi une église où les protestants et les hussites font leur ser- 
vice ensemble. Ces derniers ne viennent plus en foule comme autre- 
fois, parce qu'on ne les persécute plus tant là où ils demeurent. 
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Le château de la Cour n'est pas considérable. En été la 
Cour se tient ordinairement à Pillnitz, à 2 lieues de la ville. 
Tous les dimanches et fêtes la Cour rentre à Dresde pour le 
service divin. 

Les troupes saxonnes sont fort bien et habillées à Tautri- 
chienne. Les bas officiers portent un pistolet en bandoulière 
derrière la hanche, dans une espèce de botte ou fourreau, sem- 
blable à un porte-épée. La cavalerie est en buffle de drap. 

Au, reste Dresde est dans la situation la plus agréable et 
la plus heureuse. Elle est dans une espèce de vallon arrosé par 
l'Elbe, qui est forte et navigable. 

Ce dont j'ai été surpris le plus, c'est que je n'y ai pas vu 
les beautés si vantées. Parmi la noblesse il n'y en a aucune. On 
est, au reste, très honnête, très poli et très prévenant pour les 
étrangers. Il s'y trouve une galerie de tableaux si riche qu'on 
assure qu'elle est la plus belle de l'Europe. Il y a, entre autres, 
une Madeleine du Corrège, dont le cadre peut avoir deux pieds 
de long sur un demi de large. Pour cette seule pièce on a déjà 
offert 100,000 écus. Le Zwinger est curieux par l'orangerie qui 
s'y trouve et les bâtiments qui l'entourent. Il renferme des 
curiosités d'histoire naturelle. J'ai vu dans] le bâtiment de 
Tanatomie un enfant à deux corps attenant l'un à l'autre et un 
autre ayant une tête en haut et une tête en bas. J'y ai vu aussi 
un tronc d'arbre pétrifié qui pesait bien 5o quintaux. On y voit 
tous les animaux tant domestiques que féroces qui existaient 
autrefois à la ménagerie. J'y ai vu, entre autres, un cheval que 
le roi Auguste montait. Le crin de la queue nattée avait au 
moins 3o pieds. La crinière était en proportion. Toutes les fois 
qu'il le montait, il y avait des gens qui portaient l'un et l'autre. 
J'ai vu de très belles pièces d'ambre. Au reste, on trouve en 
Saxe toutes sortes de belles pierres comme topaze, améthyste, 
cristal, etc. 

Le palais de Hollande appartenant à l'Électeur est agréable 
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à cause de sa situation. L'Elbe passe à côté. Du jardin qui 
donne sur les fortifications on jouit d'une vue charmante. Il est 
situé dans la ville neuve. Il se trouve aussi dans ce palais une 
collection de porcelaine de tous les temps. C'est d'une richesse 
que Ton estime à plusieurs millions. Entre autres, deux vases 
pour lesquels le roi Auguste a donné au roi de Prusse un 
régiment. Le grand jardin de la Cour situé hors la ville sur la 
route de Pirna est très beau et très étendu, au milieu un beau 
pavillon. Avant la guerre il était décoré de magnifiques statues 
et antiques, mais la plupart ont été brisées et abîmées. On y 
voit encore les restes que l'on répare, aussi plusieurs corps 
anciennement embaumés^ dont un n'est pas endommagé. Ils sont 
dans des urnes. On y remarque une inscription antique bien 
conservée. Plus de 2000 ans dit-on qu'elle est gardée. Ce grand 
jardin a pour vue la forteresse de Kônigstein, distante de 6 lieues. 
L'Osterallée est une belle promenade publique. 

On remarque au delà du pont dans la ville neuve la statue 
équestre du roi Auguste, à l'entrée d'une belle place garnie 
d'arbres. 

Le roi de Prusse a fait brûler et saccager, m'a-t-on raconté, 
tous les beaux châteaux du comte de Brûhl par haine pour lui. 
Il a de même fait sauter le Belvédère qui est un chef-d'œuvre 
sur TElbe. Le roi de Prusse a aussi fait piller un château au feu 
roi Electeur. 

La ville de Dresde est agréable surtout pendant le carnaval. 

M. et M""^ de Zacken accueillent très bien les étrangers. Il 
est ministre des affaires étrangères. 

M. de Kœnig, directeur des plaisirs de la Cour, est un galant 
homme. Il m'a on ne peut mieux reçu. La comtesse de Horst 
tient un joli état. 

Kônigstein, à 6 lieues de l'Elbe. Au pied de cette forteresse 
passe l'Elbe. Pour arriver à ce château on traverse Pirna, petite 
ville sans fortifications. Il s'y trouve une position admirable, 
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mémorable depuis la guerre dernière, où les 14,000 Saxons ont 
tenu pendant six semaines contre Tarmée du roi de Prusse, qui 
en avait 40,000. Ce n'est que faute de vivres qu'ils ont été forcés 
de se rendre prisonniers. Le roi a aussitôt incorporé les soldats 
dans ses troupes et a laissé la liberté aux officiers de servir chez 
lui ou de se retirer à condition qu'ils ne porteraient pas les 
armes contre lui. Ce n'est qu'auprès de la forteresse de Kônigstein, 
après avoir passé l'Elbe, sous ses murs, espérant pouvoir se 
joindre au maréchal de Brown, qui se trouvait coupé par un 
corps de Prussiens retranché derrière un abatis de bois, que les 
Saxons ne purent forcer, qu'ils mirent les armes bas. Le roi 
Électeur Auguste s'était retiré dans cette forteresse. Comme le 
roi de Prusse prévit bien qu'il perdrait son temps à en faire le 
siège, il capitula et il fut conclu de part et d'autre que la place 
resterait neutre, que les Prussiens ne pourraient rien entre- 
prendre sur elle, ce qui fut religieusement observé. Le roi 
Auguste en sortit et se retira en Pologne, à Varsovie. 

Kônigstein est sur le plateau d'un rocher très élevé, dominé 
d'aucun côté. Il faut au moins une demi-heure pour en faire le 
tour. L'arsenal est bien garni. L'eau ne peut être coupée, car le 
puits est taillé dans le roc à 900 aunes de Saxe de profondeur. 
Une roue dans laquelle quatre hommes marchent fait monter 
l'eau. Il a fallu quarante ans pour creuser ce puits. Un très beau 
bois près de la forteresse même, on ny touche jamais excepté en 
cas de siège. Un tonneau de vin immense. Des casemates en 
grande quantité. La forteresse est gardée par des invalides. Il 
faut avoir une permission du commandant de Dresde pour la 
visiter. Avant la forteresse, des moines y habitaient un couvent. 

Meissen, 4 lieues. On côtoie l'Elbe dans une vallée. Des 
coteaux de vignes. Les chemins sont mauvais. Dans cette petite 
ville sans fortifications et située sur une hauteur près de l'Elbe, 
vous trouvez cette belle fabrique de porcelaine. 5o ouvriers 
peintres et 24 femmes. Cette porcelaine n'a pas même le 

8 



— 114 — 

transit dans les États de Prusse. Dans les environs il y a eu 
un combat entre le général Beck et un corps de Prussiens qui 
avait passé l'Elbe et avait pris position sur les coteaux de 
vignes. Le pays est montagneux. 

Stauchitz, 5 lieues, à une lieue de Meissen, on entre dans 
des plaines vertes et très fertiles. La race des chevaux est 
grande. Plus de chaussée. 

Wermsdorf, 4 lieues, excellent pays- plat. 

Wurzen, 4 lieues, petite ville. Un château électoral. La 
rivière de Molde, qui vient des montagnes de Freiberg, passe 
à côté. Elle est assez forte, on la passe sur un bac. Les chemins 
sont très sablonneux, des plaines immenses. 

Le II août à Leipzig, 6 lieues. C'est une grande ville, elle 
n'est remarquable qu'en temps de foire. Très belle place. Elle 
est entourée d'un fossé avec quelques fortifications qui sont peu 
de chose. Leipzig a fourni des contributions de guerre très consi- 
dérables au roi de Prusse. On peut en une petite heure faire 
le tour de la ville. Au dehors des allées d'arbres tout à l'entour. 
Des jardins superbes, entre autres le plus remarquable est celui 
de M. Richter, négociant. Grande Université protestante. L'hôtel 
de Bavière est une auberge passable. 

A Meissen on fabrique une sorte de biscuit très agréable à 
manger. 

AEilenburg, 6 lieues, des plaines immenses et très fertiles. 

A Torgau, 6 lieues, petite localité, fortifications peu impor- 
tantes. L'Elbe est tout près ; un pont couvert la traverse et un 
ouvrage avancé en défend le passage. Pour y arriver nous 
traversons des bois de sapins, à la sortie desquels une grande 
bruyère devant la ville. A droite, un vaste étang couvert de 
cygnes, d'oies et de canards sauvages. Une grande bataille a été 
livrée entre le roi de Prusse et les Autrichiens, qui occupaient la 
ville et les petites hauteurs des vignes. Le roi se repliait déjà, 
lorsque tout à coup le général Ziethen arriva, trouva un débouché 
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par le bois d'Eilenburg et attaqua Tun des flancs des Autrichiens. 
Le roi, revenant à la charge, força les Autrichiens à se replier et 
à repasser TElbe. Les armées canonnèrent au clair de la lune. 
Il se trouve à Torgau un ancien château, il sert de maison de 
discipline pour les criminels qui ne sont pas punis de mort. 
Cosdorf, 4 lieues, pays beau, mais plus coupé. 
Grossenhain, 6 lieues, sablonneux, pays coupé. C'est une 
petite ville ceinte d'un mur. Des rencontres ont souvent eu lieu 
lors de la dernière guerre près d'ici. 

Kônigsbrûck, très sablonneux, coupé de bois de sapins, gros 
bourg à 6 lieues de Dresde, le commencement de la Lusace, pays 
peu fertile. On remarque quelques coteaux de vignes. 

Schweinerden, 6 lieues, pays très coupé et très sablonneux. 
Les postes sont mal servies. A l'approche de ce bourg on rentre 
dans un terrain extrêmement gras et fertile. Cette contrée est 
remarquable par un petit peuple qui habite une surface de 
6 milles. Ils s'appellent Windisten, sont catholiques, parlent mi- 
bohême et mi-allemand, un jargon à eux propre. Il se distingue 
de ses voisins par son habillement, les femmes portent des 
cotillons fort courts avec des bas rouges et des pantoufles. A 
partir d'ici le pays commence à être bon. Cette partie de la 
Haute-Lusace est très belle et très fertile. 

Bautzen, 6 lieues, capitale de la Lusace, fortifié contre un 
coup de main. Le pays est fort bon. Dans la dernière guerre 
différents combats. A 2 lieues de là, sur la route, on peut voir le 
champ de bataille de Hochkirch où le maréchal Daun qui campait 
sur une hauteur, vis-à-vis du roi de Prusse, le surprit par une 
marche de nuit. Le roi perdit beaucoup de canons et de monde. 
Malgré ce désavantage il ne se retira qu'à une lieue et demie sur 
une hauteur que l'on dit avoir été un ancien camp des Suédois. 
Rothenkretschmar, 6 lieues, jouit des mêmes avantages d'un 
excellent sol. 

Gœrlitz, 6 lieues, une assez jolie petite ville, sans fortifi- 
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cations. D'un côté la Neisse. Dans ces environs sont les 
Herrnhuter et la petite ville de Zittau. C'est aussi dans ces 
contrées que se fabrique le beau linge de table. Au sortir de 
cette ville on rentre dans les sables et on remarque beaucoup de 
bois de pins. 

Waldau, 6 lieues. C'est ici la dernière station de la Haute- 
Lusace. A un mille d'ici commence la Silésie. Cette partie est 
très sablonneuse et très coupée. La petite rivière de Neisse, qui 
coule entre Waldau et Bunzlau, est limitrophe de la Lusace et de 
la Silésie. J'ai remarqué par-ci par-là en Lusace de jolies figures. 
Bunzlau, 6 lieues, est une ville sans fortifications, a l'air 
misérable. C'est là que les commis de la douane fouillent ; mais 
moyennant une petite pièce ils sont très honnêtes et point 
sévères du tout. 

Hainau, 6 lieues, le pays, quoique sablonneux et couvert de 
bois de pins, paraît un peu meilleur que le précédent. 

Liegnitz, 4 lieues, ville assez considérable. Elle est entourée 
d'un gros mur en guise de fortification. Le. régiment de Schwerin 
de douze bataillons y tient garnison. 

Neumarkt, 8 lieues, gros bourg, pays très beau et très 
fertile. La religion en Silésie est mixte. Le costume des 
femmes est différent, les vieilles femmes du commun ont une 
coiffure noire qui forme deux pointes aux oreilles et une bande 
de toilel par-dessus. Les filles du commun ont une espèce de 
bandeau large d'une main à l'entour de la tête et au milieu leurs 
cheveux sont nattés et tournés en nid d'hirondelles. Les filles 
bourgeoises ont des bonnets comme les femmes du commun, 
hormis qu'ils sont d'étoffe riche avec dentelles d'or ou d'argent. 
Le roi était attendu le 17 août à Liegnitz pour passer en revue 
le régiment qui s'y trouvait. Il croît aussi du tabac dans cette 
partie du pays. Quoique les campagnes soient belles et annoncent 
la richesse, le [peuple paraît misérable et souffrant. On n'y 
remarque pas cette gaîté qui annonce le bien-être. 
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Le i5 août 1778 à Breslau, 8 lieues. 4 lieues avant d'arriver 
à la capitale de la Silésie, on passe à Leuthen sur le champ de 
bataille où le roi de Prusse, beaucoup inférieur en nombre au 
prince Charles de Lorraine, le tourna tant qu'il lui gagna le 
flanc gauche, l'attaqua avec une telle vigueur qu'il n'eut pas le 
temps de parer au désordre de ses troupes, et en peu de temps 
il fut contraint de se retirer par Lissa sur Breslau par la plaine 
la plus unie et la plus étendue. De là on passe près de Cosel, où 
le prince de Bevem se trouvait dans des lignes qu'il ne put 
soutenir à cause de la supériorité de l'armée du prince Charles, 
auquel il abandonna par sa retraite la ville de Breslau. Après la 
bataille de Leuthen ou Lissa, comme les uns l'appellent, Breslau fut 
assiégée par le roi de Prusse, qui y fit 17,000 prisonniers. La ville 
est belle et grande. Le commerce y a beaucoup diminué grâce 
aux impôts du souverain. Le roi en a augmenté les fortifications. 
L'Oder, qui passe d'un côté, lui sert de fossé. Elle est large, 
les petits bateaux de Hambourg y viennent. Forte garnison de 
quatre régiments, c'est-à-dire d'un d'infanterie qui porte le 
chapeau, deux de fusiliers qui ont un bonnet en forme de pointe 
pour coiffure et un de grenadiers qui sont coiff*és de même. Le 
régiment de cuirassiers de Rœder est dans les faubourgs. Ces 
régiments sont parfaitement exercés^ mal habillés, quoiqu'ils le 
soient à neuf tous les ans. Le roi fait, grand cas de son infanterie 
avec chapeau, qui est la plus élevée en taille. Il a une discipline 
très sévère. Pour peu qu'un soldat manque, il est sûr d'avoir 
une volée de coups de bâton. Le cavalier a 2 Groscheh par jour 
sans pain. Le fantassin a moins et est un peu mieux payé que 
celui de France. L'ordre est donné de ne pas battre légèrement 
les Français. Hors le temps d'exercice qui commence au mois de 
juillet, le capitaine peut donner la permission aux nationaux 
d'aller chez eux. Le capitaine tire la solde pendant l'absence des 
congés, ce qui est le principal de ses appointements. Il y a tou- 
jours au delà d'un tiers d'étrangers, même dans la cavalerie. Les 
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régiments sont de cinq escadrons et dix compagnies de cent 
hommes et au delà. Leurs chevaux ne sont point ferrés des pieds 
de derrière. Leurs carabines sont plus longues que les nôtres. 
Les soldats exercent et manœuvrent aussi à pied, ils portent 
comme coiffure des grandissimes chapeaux unis avec un plumet 
sur le côté du bouton. Leurs sabres par le bas sont garnis de 
fer battu. Ils exercent avec cuirasse et en troupe franchissent les 
fossés, sabre à la main. On donne beaucoup de coups de sabre 
plat dans les rangs, et en mettant pied à terre ils portent le sabre 
pour la charge, comme nous. J'ai vu le régiment de cavalerie de 
Rœder très bien manœuvrer, il était très bien monté. Rien 
de curieux à voir à Breslau, si ce n'est les rues, une belle 
place que l'on appelle le Ring. Cette ville est située dans une 
immense, superbe et très riche plaine. Il n'y a pas de chaussée ; 
on voyage toujours dans le sable. On n'est pas extrêmement 
rigoureux avec les étrangers passant par la douane. Les 
douaniers acceptent aussi la pièce. Le Rauthenkranz est l'au- 
berge la plus renommée. On voit à Breslau beaucoup de juifs 
polonais, ils portent un grand manteau noir, soit une espèce de 
bonnet, soit un chapeau détroussé. Les Russes viennent en 
nombre apporter de la cire et en revanche ils chargent des draps. 
On cultive gbeaucoup de garance dans les environs ; aussi du 
tabac. 

Ohlau, 8 lieues, petite ville non fortifiée. Elle a toujours un 
état-major de cavalerie. 

Grottkau, 8 lieues. Pour arriver on passe dans un pays 
montagneux. 

Neîsse, 6 lieues, ville forte et frontière de la Silésie 
prussienne et autrichienne. Cette place a été assiégée par les 
Autrichiens dans la dernière guerre. Ils ont été obligés d'en lever 
le siège, le roi de Prusse venant à son secours. Ils y perdirent 
du monde dans une sortie. La rivière de Neisse passe d'un côté 
et sert de fossé. Neisse est, à la vérité, dominée, mais depuis peu 
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le roi a fait élever des ouvrages pour couvrir cette partie ainsi 
que la nouvelle ville appelée Friedrichsstadt qui a été bâtie dans 
l'enceinte des ouvrages depuis la paix. D'un côté six ponts-levis. 
La ville en elle-même n'est pas grand'chose. 

Neustadt, 6 lieues. A Neisse commence la Haute-Silésie, 
pas aussi fertile que la Basse. Beaucoup de montagnes, pays 
coupé, mauvais chemins. Cette ville n'est pas fortifiée. Comme 
garnison de la cavalerie prussienne. C'est le dernier endroit 
considérable de cette puissance. Un petit ruisseau fait limite de 
la Silésie prussienne et autrichienne, qui n'est pas importante et 
peu fertile. 

Jaegerndorf, 8 lieues, première place qui appartient à la 
reine. Elle n'est pas fortifiée, elle est entourée d'un gros mur. 
Les chemins sont très difficiles, pays de chicanes. Cette partie 
n'est pas fort peuplée. 

Hof, 8 lieues, il faut passer les montagnes qui séparent la 
Silésie d'avec la Moravie, elles sont très élevées, mais praticables, 
grâce aux belles chaussées impériales. 

Sternberg, 6 lieues, petit bourg appartenant au prince 
François de Liechtenstein. Malgré les montagnes, on commence 
à découvrir la Moravie, qui est un des plus fertiles pays. 

Olmûtz le i8 août, 4 lieues, capitale de la Moravie, 
ville grande et bien fortifiée, a été assiégée pendant près de 
deux mois par le roi de Prusse. Rien de remarquable, si ce 
n'est une statue équestre qui représente un Empereur et sert 
en même temps de fontaine. Chapitre de chanoines nobles. 

Brûnn, remarquable par sa citadelle située en dehors sur 
une hauteur. C'est le siège de la Chambre de la Moravie. Ce 
pays est encore le plus aisé. 

Le 19 août 1773, retour du voyage. Arrivée à Vienne. 

Le 7 septembre 1773, le Prince de Rohan donna une chasse 
au cerf. Outre différents messieurs, la princesse de Lignowska, 
les comtesses de Bergen et de Dietrichstein y assistèrent. On fut 
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fort gai. Comme la chasse finit tard, on fut pris par la nuit et 
par un orage. Les dames qui étaient arrivées ensemble se 
partagèrent, pour s'en retourner, dans les équipages, de sorte 
que la princesse de Lignowska et la comtesse de Dietrichstein 
vinrent avec le Prince et moi; M"*^ de Bergen avec le comte 
de Walstein. Nous ne fîmes pas 5o pas de la maison du garde, 
que nous versâmes, sans le moindre mal. Les dames effrayées 
ne voulurent plus monter dans l'équipage et préférèrent se 
mettre avec M™® de Bergen; mais à une lieue environ elles 
furent culbutées dans un fossé. Elles eurent des meurtrissures, 
prirent la fièvre, se firent saigner et furent obligées de garder 
le lit quelques jours. Comme la chasse allait finir, il me passa 
un cerf sur lequel je tirai. Ma balle donna contre terre; ricochant, 
elle alla donner contre le panache d'un cheval de paysan qui 
était fort loin. Le cheval saigna tellement que je crus que la 
balle avait percé. Ce n'était qu'une contusion. Mais le cheval 
périt cependant quelques jours après. 

Le 7 octobre 1778, je vis le tableau que le pape Clément XIV 
envoyait à l'Impératrice. Il représentait l'Empereur et le grand- 
duc son frère lors de leur entrevue à Rome. Le grand-duc est 
en officier général et l'Empereur dans l'uniforme vert de son 
régiment de chevaux- légers. Ils sont représentés dans toute 
leur grandeur en se serrant la main. La ville de Rome est dans 
l'arrière-plan. Tout le tableau n'est fait que de pierres rap- 
portées. Toutes les nuances sont bonnes et parfaitement imitées 
d'après le tableau du fameux peintre de Batoni. On dirait que 
le portrait est peint, tant les couleurs sont vraies. Le cadre 
de bronze doré avec une guirlande de feuillage en argent. Au 
haut l'aigle impériale aussi en bronze, dessous cette inscription: 
« Clemens XIV matri iucundissimum donum ». L'épaisseur du 
tableau peut avoir i5 à 18 pouces. Il est arrivé traîné par six 
mulets sur un chariot fait exprès. Il était couché sur de grosses 
cordes tendues le long du char en trois longueurs. On l'a 
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exposé au manège de la Cour pendant plusieurs jours^ pour que 
le public pût le voir à son aise. On appelle cette sorte de 
peinture la mosaïque. 

Les mines de sel de Wieliczka, à 4 lieues de Cracovie en 
Pologne, aujourd'hui sous la domination de TAutriche, sont très 
considérables et d'un grand revenu. C'est un rocher de sel. On 
en enlève des morceaux comme dans les carrières de pierres, 
on les transporte entiers. Les mineurs sont habillés de blanc. 
Dans les mines se trouvent des écuries, des salons, et même 
une chapelle. On monte et on descend les chevaux par la corde, 
tout comme les hommes. 

J'ai vu ici, le 24 octobre, une procession d'esclaves rachetés 
des Algériens. Il y en avait 121. Ils étaient de différents prix. 
Il y en avait qui coûtaient 2081 florins. Ce rachat se fait par les 
Pères de la Trinité à l'aide des dons de l'Impératrice et de 
beaucoup de grandes maisons de Vienne, comme Liechtenstein, 
Harrach, etc. Il y avait dix ans qu'on n'en avait point délivré, 
vu que les argents ne suffisaient pas encore. Comme ces gens 
sont souvent décrépis, la souveraine leur fait cinq florins de 
pension par mois ; ils se retirent chez eux. 

Le 4 novembre 1773, j'ai chassé, le jour de Saint- Hubert, 
avec Sa Majesté l'Empereur, l'archiduc Maximilien, le duc de 
Saxe-Tetchen. On prit un cerf et après la chasse, sans faire de 
toilette, on se rendit à la Cour. Un quart d'heure après on 
servit la table. Nous étions au nombre de seize. Sa Majesté 
comprise. Cette fois pas d'archiduchesse ni à la chasse, ni à table. 

Lorsqu'il y a grand gala, au jour d'un grand événement, 
on ne paye pas d'entrée pour les lignes, ni le soir aux portes de 
la ville. Ordinairement à ces galas le Souverain accorde des 
grâces, fait des conseillers d'État, des chambellans, etc. 

Comme à tous les anniversaires de la mort des Empereurs, 
il est d'usage que les chambellans se rendent à la Cour pour 
assister à l'office ; ces mêmes chambellans portaient deux chan- 
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deliers à la main, précédant Leurs Majestés. L'Empereur trouva 
ce cérémoniel superflu et dit à l'Impératrice à quoi bon cela. 
Elle ne le contredit pas. Il fît mettre les flambeaux des cham- 
bellans dans un coin, et depuis cet usage est interdit. 

Le 24 novembre 1778 eut lieu la cérémonie de prêter foi et 
hommage à l'Empereur par le roi de Suède pour la Poméranie 
suédoise relevant de l'Empire. Le comte Oxenstein fut envoyé 
par son roi à M. le comte de Barque, ministre plénipotentiaire 
de Suède pour lui dire et communiquer l'intention du roi son 
maître. Il fit part de la démarche du roi à l'Empereur qui l'agréa. 
En conséquence, ce ministre arriva à la Cour avec deux voitures 
attelées de six chevaux. Elles étaient précédées de deux suisses, 
quatre coureurs et vingt valets de pied, marchant deux à deux. 
Vers les onze heures et demie, Sa Majesté l'Empereur leur fit 
dire qu'ils pouvaient arriver. Comme ils étaient entrés dans le 
salon de l'appartement du trône (qui n'était pas des plus splen- 
dides), l'Empereur arriva en uniforme blanc, chapeau sur la tête, 
précédé du grand-maréchal, le prince de Schwartzenberg, qui 
portait le glaive, puis le grand-chambellan, le grand-maître, le 
chancelier d'Empire et beaucoup de chambellans pêle-mêle. 
L'Empereur étant assis sur le trône, environné de gardes 
allemands avec une hallebarde en guise d'un gros couteau 
tranchant et chapeau sur la tête, le grand-chambellan alla ouvrir 
la porte et dit à ces deux ministres d'entrer. Ils étaient en robe 
noire longue, les cheveux pendants avec une espèce de rabat 
blanc. Dès l'entrée de la porte ils s'agenouillèrent^ puis se rele- 
vant firent quelques pas et puis une profonde inclination; en 
s'approchant au pied du trône ils s'agenouillèrent sur le plancher, 
car on ne leur a pas présenté de carreaux. Dans cette attitude 
le comte de Barque tira un papier contenant la demande du roi 
son maître, il lut l'adresse tout haut à l'Empereur. Après la 
lecture, le prince de CoUoredo, qui, comme vice-chancelier de 
l'Empire, se tenait tout près du trône, s'approcha de Sa Majesté 
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et s'agenouillant reçut d'elle ragrément. Il le rendit aussitôt avec 
une petite harangue à ces deux ministres qui après le discours se 
levèrent et montant sur une marche du trône s'agenouillèrent 
devant l'Empereur. Celui-ci se découvrant se fit donner l'Évan- 
gile que le grand-maître, prince de KhevenhOller tenait. Les 
deux ministres levèrent la main sur le livre et prononcèrent mot 
à mot le serment qu'on leur lisait. Lorsque cette cérémonie fut 
faite, l'Empereur se couvrit, prit le glaive, leur en donna à baiser 
le pommeau (comme signe de soumission); ils se relevèrent et au 
pied du trône s'agenouillèrent de nouveau, puis se relevant et se 
retirant en arrière ils s'inclinèrent encore profondément et ga- 
gnèrent à reculons la porte. L'Empereur se retira aussitôt. 
Comme on était justement en deuil pour la princesse Charlotte, 
les grands-officiers de la Couronne ne parurent qu'en habits 
noirs ordinaires, ce qui a semblé un peu extraordinaire à bien 
des gens pour une cérémonie aussi solennelle. Le roi de Suède 
a fait cette démarche pour garantir la Poméranie, que le roi de 
Prusse paraît vouloir lui enlever, car depuis 90 ans cette sou- 
mission ne s'était plus faite. Au reste, il y a peu de princes qui 
se soumettent à prêter foi et hommage. Le roi de Suède a voulu 
se concilier en même temps et l'amitié de l'Empereur et s'assurer 
la garantie de l'Empire, parce que la Poméranie est un fief 
d'Empire. 

J'ai vu à Ebersdorf, à 3 lieues de Vienne, arriver en pleine 
course une trentaine de cerfs jusqu'à la maison du garde, celui-ci 
leur sifflant seulement de la bouche un air de chasse. Il leur 
jetait alors des marrons sauvages qu'ils ramassaient avidement. 
C'était le i5 février 1774. La terre était encore presque couverte 
de neige. 

La ménagerie de Schœnbrunn est très agréable, joliment 
bâtie et distribuée. Il y a un éléphant qui n'est pas encore de 
grandeur ordinaire, attendu qu'il est jeune. La peau est écailleuse, 
il faut même de temps à autre la frotter avec de la graisse 
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pour empêcher qu'il ne s'y forme des crevasses. Dessus, par-ci 
par-là, un poil long. La tête est grosse et carrée, les yeux sont 
petits, les oreilles plates et très près de la tête. Il a une petite 
queue, il joue volontiers avec sa trompe, il ramasse avec elle 
des pommes, les porte à sa bouche, que Ton ne voit presque 
pas. La mâchoire basse est comme celle d'un cochon. Il montre, 
en outre, deux dents comme des défenses de sanglier, guère 
plus fortes. Ses quatre jambes sont des piliers fort gros. Je l'ai 
vu se coucher et se relever. Il marche et trottine lourdement, il 
ne pourrait pas atteindre facilement un homme. Il secoue for- 
tement un arbre de l'épaisseur d'un homme en s'appuyant contre. 
Quand il est méchant, un garde avec un fouet lui touche la 
trompe, un autre lui pique avec un fer pointu dans le dos. 
L'animal caresse avec la trompe, quand il est de bonne humeur. 
Lorsque la Cour va à Laxenburg, on invite les dames et 
seigneurs qui doivent être de ce voyage. Il y a aussi deux 
uniformes, l'un est vert et l'autre gris. Sur le vert des dames il y 
a un petit galon d'or et celui des cavaliers est richement galonné. 
Sur le gris un petit galon en or plus étroit encore. Celui des 
cavaliers est de même. Les archiduchesses le portent tous les 
jours. L'Impératrice va ou à la chasse du héron ou à la pro- 
menade. A une heure et demie on sert le dîner. L'Impératrice 
dîne ordinairement seule, quelquefois l'Empereur avec elle dans 
son appartement. L'Empereur parfois mange dans le salon avec 
les archiduchesses et les personnes invitées. Celles qui ne le sont 
pas mangent à la table du grand-échanson qui se trouve dans 
un appartement à côté du salon. Le grand-maître a aussi une 
table, mais chez lui. Les deux dernières sont aussi payées par la 
Cour. Après le dîner on fait une petite partie. Après quatre 
heures le rosaire à la chapelle, ensuite soit la chasse soit à la 
promenade. On va quelquefois dans quelque château voisin, on y 
transporte un goûter. Alors l'Impératrice et les dames seulement 
s'assoient à la table. Il y a aussi une place pour l'Empereur ; 
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mais les fois que j'y fus, il ne s'assit pas et causa avec les per- 
sonnes présentes. Les cavaliers sont debout pour manger. Les 
étrangers peuvent aussi prendre quelque chose. Lorsqu'on veut 
faire sa cour, on se rend vers les cinq heures à Laxenburg, on 
accompagne ensuite à la chasse ou à la promenade ou on attend 
le retour. La plupart des dames et seigneurs, quoique du voyage, 
vont dans leurs équipages à la chasse ou à la promenade. L'Em- 
pereur est presque toujours à cheval. Au retour on se rend dans 
le salon que l'on appelle « im Gartenhaus ». Alors l'Impératrice, 
l'Empereur parlent aux ministres et aux étrangers qui viennent 
faire leur cour. Quelquefois on fait la conversation chacun de son 
côté, quelquefois les archiduchesses jouent, ainsi que les autres 
personnes. Vers dix heures la Cour se retire avec tout le monde. 
Il y a alors les soupers, et chaque coterie s'arrange ensemble 
chez quelqu'un, on fait chercher le souper de la cuisine de la 
Cour. Le matin les étrangers n'avaient pas la liberté de paraître 
à la Cour. La Cour va ordinairement aux mois de mai et de 
septembre à Laxenburg pour y passer trois à quatre semaines. 
Les souverains ne sont pas exigeants, ils mettent à l'aise tout le 
monde. Je me suis trouvé à une promenade où l'Impératrice 
s'assit et, l'air étant un peu froid, elle ordonna aux cavaliers de 
se couvrir. L'Empereur m'y dit à moi-même de mettre mon 
chapeau, ce que je fis. Il s'y trouva des officiers de ses troupes 
qui ne se couvrirent pas ; je ne sais pas s'ils firent bien. Tout le 
reste des personnes se couvrit. 

Le roi de France Louis XV mourut le lo mai 1774. Trois 
Meures après-midi la nouvelle en vint au Prince Louis de Rohan, 
son ambassadeur, par un courrier de M. de Mercy à l'Impé- 
ratrice, qui se trouvait à Laxenburg. Le même soir, l'Empereur 
fit dire au Prince par un courrier combien il prenait de part à 
cette fâcheuse nouvelle. Le Prince fit avertir le comte de Mahoni, 
ambassadeur d'Espagne et le marquis de la Sambucca, qui vinrent 
aussitôt chez lui et s'entretinrent avec lui pendant une heure. On 
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fit aussitôt des arrangements pour le grand deuil. La chambre 
d'audience, où était le portrait du roi défunt, fut tendue de noir 
depuis le haut des tapisseries jusqu'au plancher; les chaises 
furent couvertes de noir jusqu'à terre^ le dais couvert de même 
de noir. Le tableau fut enlevé, le fauteuil qui est sous le dais 
tourné en dedans ; les rideaux furent couverts de noir ainsi que 
les portières, les glaces, les tables et le lustre. Les banquettes de 
l'antichambre où sont les laquais furent aussi couvertes de noir. 
Le carrosse fut drapé en noir en dedans avec du drap fin, les 
dehors ainsi que l'impériale le furent avec du drap plus fort. 
Tous les cuirs, bandes, marche pieds furent drapés en noir, les 
moulures ou dorures vernissées en noir ainsi que les pommes de 
l'impérial ; les harnais furent garnis de noir ; les boucles et les 
bossettes vernissées. La housse fut en noir avec des franges de 
laine. Toute la livrée fut en noir. Les officiers et valets de chambre 
avaient le crêpe au chapeau et à l'épée. 

Le roi mort les fonctions des ambassadeurs cessent, le Prince 
reçut par un courrier le 21 mai de nouvelles lettres de créance, 
ainsi que l'ordre de notifier la mort du feu roi à la Cour au nom 
du nouveau roi. Le Prince envoya son sous-écuyer au prince 
de Colloredo, qui se trouvait à Baden pour l'en informer. 
Celui-ci lui fit dire qu'il lui ferait savoir l'heure à laquelle il 
pourrait voir Leurs Majestés. Les Cours ne prennent jamais le 
deuil avant la notification ; mais la Cour d'ici ordonna que l'on 
porterait des habits de drap ou camelots avec boutons et dou- 
blure de soie, manchettes de batiste, épée et boucles noires les 
cinq premières semaines et les deux autres le petit deuil, (Je 
suite avant la notification. On m'assura que c'était pour marquer 
davantage son attention. L'Empereur qui est toujours en uniforme 
et qui a porté pour la princesse Charlotte veste, culotte et bas 
noirs, s'est mis tout en noir pour le roi sans pleureuse, avec 
boutons et doublure de soie. Le Prince, avant la notification, 
n'est allé nulle part. L'usage est à la Cour de Vienne qu'après 
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la notification d'un grand deuil on donne une assemblée à la 
Cour où toute la noblesse paraît en noir. L'Impératrice et les 
archiduchesses seules font chacune leurs parties. 

Le 7 juin 1774, arriva à Schwechat, à 2 petits milles de 
Vienne, le ministre turc, député de la Porte pour annoncer à 
l'Empereur et à la Reine la mort de leur Empereur et Tavènement 
au trône du nouveau. Dès le moment qu'il met le pied sur les 
terres desdits souverains, il vit aux frais des souverains autri- 
chiens. Cet envoyé avait 5oo florins par jour tout le temps de sa 
route, de son séjour à Vienne et jusqu'à ce qu'il fut revenu après 
son départ sur les terres mahométanes. Il ne marche qu'à très 
petites jonrnées, toujours au pas; il fait par conséquent 4 et 5 lieues 
par jour. De trois jours il se repose un. On lui donne une escorte 
de cavalerie de 5o hommes pendant toute la marche. On lui fournit 
des voitures et des chevaux d'ordonnance. Il resta à Schwechat 
le 8 et le 9. Il avait avec lui un secrétaire de légation, un prêtre et 
plusieurs notables. Toute la suite était environ de 60 personnes, 
compris le maître d'hôtel, le drogman et les autres gens de service. 
Pendant âon séjour à Schwechat beaucoup de curieux allèrent 
de Vienne et des environs le voir. Il reçut indistinctement tout 
le monde, offrit du café ; j'en bus aussi. C'est un homme de 
60 ans, il a quelque chose de fier et d'assuré dans la physionomie, 
la barbe est toute blanche. Dans l'appartement où je le vis on 
avait monté une espèce de « Pritsche » comme il y en a dans les 
corps de garde, elle était couverte de tapis. Dans le coin où il se 
tenait, il était assis les jambes croisées sur des coussins. De 
droite et de gauche et derrière lui il était entouré. Au-dessus de 
lui pendaient un arc, des flèches et son sabre. Il fumait beaucoup 
et, quand on lui parlait par son interprète, il répondait assez 
négligemment. Son secrétaire est un peu plus accueillant. Par ses 
gestes on remarque qu'il désire prévenir honnêtement. Ces Turcs 
sont tous habillés en manteaux longs, culottes très vastes et 
tombantes sur les sandales. Ils ont en tout temps des fourrures 
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sur eux. Le 8, le secrétaire vint à Vienne, examina le logement 
et annonça l'arrivée de son chef aux ministres princes de 
CoUoredo et Kaunitz. Le lo, il partit de Schwechat pour 
Vienne. Presque tout le détachement marcha en tête, au très 
petit pas, ensuite son écuyer suivi des chevaux de main, riche- 
ment équipés. Les selles ressemblent aux hongroises, de même 
la housse qui passe dessus ; mais elle tombe beaucoup plus en 
arrière sur la croupe du cheval et elle pend jusqu'à terre. Ces 
chevaux au nombre de neuf étaient conduits par des gens ou 
paysans autrichiens. Ensuite suivaient deux Turcs appelles 
fourriers, ils avaient chacun une baguette à la main, au bout 
de laquelle se trouvait une espèce de fourche d'argent à trois 
bouts. Après suivit Son Excellence dans un équipage à lui, traîné 
par quatre petits et vilains chevaux harnachés de même et con- 
duits par un cocher aux bras nus et un postillon qui ressemblait 
aux harnais. La caisse était placée sur un train commun de 
chariot de paysans. Elle pouvait avoir en longueur 5 pieds, sur 
3 et 4 de large, en hauteur 4 pieds. Elle est faite de bois. L'im- 
périale est couverte d'un drap écarlate. Dans l'intérieur il n'y a 
pas de siège, et il serait impossible de s'y tenir debout. Les 
panneaux sont de bois peints ; sur la gauche inscrit un miroir et 
à la place des franges il y a son nom et celui de son Empereur 
en lettres turques. Il fut suivi d'environ douze de ses gens à 
cheval, ensuite venait le secrétaire seul dans une voiture du pays, 
de même le prêtre, puis toute la suite deux à deux dans des 
voitures ouvertes. Les deux premières étaient traînées par six 
chevaux et les autres par deux et quatre . chevaux, mais tous 
également chevaux de corvée. Il arriva dans cet ordre jusqu'aux 
barrières des lignes du faubourg, et fit dire qu'il était là 
à l'interprète de la Cour de Vienne, qui l'attendait avec les députés 
de la Basse -Autriche et deux trompettes. Pendant ce temps, Son 
Excellence sortit de son équipage, monta à cheval et reçut le 
compliment des députés de la Basse-Autriche. L'entrée se fit 
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dans le même ordre, si ce n'est que le secrétaire aussi à cheval 
marcha à la tête des chevaux de main. Tout le reste de la suite 
resta dans les voitures et suivit de même. Il traversa ainsi le 
faubourg de la Landstrasse et fut conduit à son logement au 
Mouton-d'Or, à la Léopoldstadt, près du Pont- Rouge. Il ne passa 
point dans Vienne, mais par les dehors. Les députés d'Autriche, 
au nombre de trois, aussi à cheval, marchèrent à la tête du déta- 
chement. Il n'y eut pas de troupes en haie, ce qui ne se fait que 
pour un ambassadeur. Les chevaux de sa suite, au nombre de 28, 
dans lesquels étaient compris ceux à donner en présent, selon 
l'usage usité, n'étaient pas beaux. Il n'y en eut que deux un peu 
distingués. Ordinairement quatre pour l'Empereur^ quatre pour 
la Reine, deux pour le prince Colloredo et deux pour le prince 
Kaunitz. Les étriers des Turcs sont faits de manière à chausser 
le pied en entier, ils sont ouverts des deux côtés. Les Turcs 
montent fort court. Leurs chevaux sont liés dans Técurie 
par un licol à deux longes, mais en outre au pied de devant et 
de derrière du même côté par une grosse corde, qui est ensuite 
attachée à un grand pas du pied de derrière tout droit en arrière 
par un piquet que l'on force en terre et qui sort plus ou moins 
d'un demi pied. L'ambassadeur arriva donc à Vienne sur les dix 
heures du matin. Le peuple accourut pour voir cette entrée. 
Après la paix de 38, il vint un ambassadeur turc à Vienne. Le 
grand-maréchal de la cour alla au-devant de lui pour le conduire, 
mais il voulut faire son entrée en voiture comme les ambas- 
sadeurs des Cours chrétiennes. Le prince d'Auersperg, qui alors 
faisait les fonctions, lui dit que cela ne se pourrait. L'ambassadeur 
protesta et, comme il ne pouvait rien obtenir, il feignit une 
colique et dit qu'il ne pourrait pas monter à cheval et qu'il s'en 
retournerait plutôt à Schwechat, sa dernière couchée. Le prince 
en informa la cour; elle lui fit répondre que, s*il ne voulait pas 
faire son entrée à cheval, il n'avait qu'à s'en retourner, ce qu'il 

fit, mais le lendemain il se soumit et entra à cheval. 

9 
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Le i6 juin, le ministre turc fut à l'audience du prince 
Colloredo, vice chancelier de TEmpire. Il arriva dans Tordre 
suivant: d'abord un détachement d'infanterie et quelques cava- 
liers pour faire ranger la populace, ensuite son écuyer qui était 
un nègre ; suivaient cinq chevaux de main, puis les deux four- 
riers avec leurs espèces de fourches, après six de ses officiers 
ou gardes montés sur des chevaux des écuries de la Cour, 
équipés à la turque, brides et étriers en argent. Deux avec 
housâeç bleu- céleste, deux couleur de rose et deux couleur cra- 
moisie; venait après le secrétaire de la légation; deux de ses 
gens marchaient à côté de son cheval, enfin la voiture du prince 
Colloredo. A côté et devant des gens de livrée du prince qui 
portaient les caparaçons à ses armes, placés sur les six chevaux, 

ammenés au logement du ministre turc. La voiture de l'ambassa- 
deur turc était attelée de six chevaux du prince. Le Turc était 
dans le fond seul, l'interprète de la Cour avec lui assis sur le 
devant ; point de laquais derrière le carrosse. Ensuite, sur deux 
files, dix ou douze de sa suite montés sur leurs chevaux ; après 
ceux-ci deux chevaux sur lesquels étaient les porteurs d'eau 
qui le suivent partout. Un petit détachement d'infanterie fer- 
mait le cortège. Toute la ville se trouvait chez le prince Collo- 
redo; l'Empereur même^ sans insignes et en habit noir, se 
trouvait au milieu de tout le monde, il était incognito et ne 
voulait pas qu'on lui marquât une déférence particulière. Le 
ministre turc mit pied à terre dans l'hôtel du prince, soutenu 
sous les bras par deux de ses principaux officiers. De ce nombre 
était leur prêtre. A son arrivée le prince Colloredo fit fermer les 
deux battants de la porte du salon d'audience, s'asseyant dans un 
fauteuil il se couvrit. Le ministre turc approchant de cette porte, 
on en ouvrit les battants. Quand il fut au milieu de l'appartement, 
le prince Colloredo se leva, ôta son chapeau et le salua, puis il 
se rassit et se recouvrit. Le ministre prit place sur une chaise 
vis-à-vis et tout pi es en face du prince Colloredo, puis il fit son 
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compliment qui fut traduit par Tinterprète de la Cour. Avec lui 
était entré son secrétaire qui se tint debout à côté des deux 
ministres, tenant les lettres de créance du grand-vizir. Le com- 
pliment fini, il remit ces lettres à un référendaire de la Chambre 
de l'Empire assis à côté du prince CoUoredo. Puis le secrétaire 
avec quatre ou cinq de la suite qui avaient droit d'assister à 
l'audience sortirent et se mirent à une table qui avait été dressée. 
Sur cette table se trouvaient de la limonade, de l'orgeat, du sirop 
de groseilles, du café^ des glaces, des fruits de toute espèce, des 
confitures sèches, des biscuits, macarons, pralines, etc. Dans un 
autre salon il y avait une autre table à laquelle se mirent les 
inférieurs de sa suite, et à côté de cela il y en avait encore une 
plus petite où l'on servait les palefreniers. Le ministre demeura 
assis. On lui apporta de quoi se rafraîchir. Il mangeait et goûtait 
de tout, et pendant ce temps il faisait toujours la conversation 
avec le prince Colloredo. Quand il crut que son monde avait 
déjeuné, il sortit et s'en retourna dans le même ordre dans lequel 
il était arrivé. 

Le lendemain 17, la même cérémonie se fit chez le prince de 
Kaunitz, ministre de l'Impératrice. L'Empereur y revint de même 
en habit noir, parce qu'alors le deuil pour le roi avait commencé. 

Le 27 juin, le ministre turc eut son audience chez l'Empereur 
à Vienne. On lui envoya un carrosse de la Cour attelé de six 
beaux chevaux gris richement harnachés ainsi que six chevaux 
de selle équipés à la turque. II vint dans le même ordre ci-dessus 
indiqué. L'heure était midi. Il descendit du carrosse et, avant 
d'entrer à la salle d'audience, il mit un autre turban de deux 
pieds de haut, d'une toile blanche de la plus grande beauté. Il 
était presque aussi haut que rond. Sur les côtés il portait quelques 
replis et au haut un gros bouton rouge de la grandeur d'une 
grosse pomme. Comme il approchait de la salle d'audience, le 
grand-chambellan alla avertir Sa Majesté qui sortit alors de ses 
appartements en uniforme blanc de son régiment, le chapeau à 
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bord d'or sur la tête, Tépée au côté. L'Empereur se mit sur le 
trône et se tint debout. A ce moment-là on ouvrit les deux 
battants, et le ministre entra précédé du grand-chambellan. En 
entrant, l'ambassadeur porta la main à la bouche, puis au haut 
du front; au milieu du salon il fit de même, ainsi qu'aux marches 
du trône ; ce geste est la marque du salut. Dans la salle il n'y 
avait à côté du trône que les premiers officiers de la Couronne ; 
le prince Esterhazy dans son uniforme hongrois, tout couvert 
de perles et de broderies, placé derrière l'Empereur, les 
ministres et conseillers intimes et d'État. Dans l'appartement 
antérieur étaient les chambellans et les personnes présentées à 
a Cour. Alors l'ambassadeur, au pied du trône, debout, fait 
part à Sa Majesté en sa qualité de président de Chambre à 
la Porte ottomane et d'envoyé par le nouveau sultan pour 
donner avis et faire savoir à Sa Majesté l'Empereur l'avènement 
au trône du nouveau sultan, que celui-ci désirait continuer la 
bonne harmonie qui subsistait entre les deux Couronnes; que 
le sultan souhaitait à Sa Majesté santé et prospérité et que lui 
ministre se recommandait à ses bontés. En foi de quoi il prit les 
lettres de créance que tenait à côté de lui son secrétaire, les baisa, 
les souleva un peu des deux mains, puis monta sur le marche- 
pied du trône et les mit lui-même sur la table placée près de 
l'Empereur. Puis à reculons il retourna à sa place. Alors le prince 
Colloredo s' agenouillant devant Sa Majesté reçut le mot d'Elle. 
Il répondit aux points du discours du ministre dans la même 
forme. Ses paroles furent de même rendues par l'interprète de la 
Cour. Après cela Tambassadeur monta sur le marchepied, baisa 
la main de l'Empereur, puis il sortit à reculons et trois fois il 
porta sa main tendue de la bouche sur le côté et à la hauteur 
de l'œil droit, en signe de salut. Il le fit au pied du trône, puis 
vers le milieu de la salle, enfin à la porte. Il repartit avec la même 
cérémonie. 

Le 3o juin, la même audience se tint chez l'Impératrice à 



— 133 - 

Schœnbrunn, dans le même ordre et dans le même costume que 
ci-haut, sauf que le ministre turc se rendit avec ses gens à 
Penzing, les uns en fiacre, les autres à cheval. Le prince Kleven- 
hûller avait fait préparer les rafraîchissements. A Theure marquée 
l'ambassadeur se rendit à la Cour à Schœnbrunn dans le carrosse 
qu'on lui envoya avec six chevaux de selle. Il arriva dans le 
même ordre comme ci-dessus, jusque dans le salon du trône où 
l'Impératrice se tint debout appuyée contre une espèce de table. 
Tout l'appartement, ainsi que le trône était tendu de noir, ainsi 
que c'est l'usage depuis la mort de l'Empereur. Le cérémonial se 
fit dans le même ordre. L'Impératrice lui donna sa main à baiser 
sous le mantelet. Dans la salle d'audience, il n'y avait que les 
ministres et conseillers intimes et d'État qui pouvaient assister à 
l'audience. Les battants étaient ouverts, les chambellans et autres 
personnes pouvaient voir le trône. Ce fut le même jour que le 
Prince Louis de Rohan prit congé de Leurs Majestés; la Reine 
lui permit de se tenir dans le salon pour la cérémonie de la récep- 
tion du Turc. Elle fit la même grâce aux personnes qui prirent 
congé avec le Prince; je fus de ce nombre. 

Je partis le 5 juillet à sept heures du soir de Vienne pour 
me rendre à Strasbourg. Le marquis de Porcieux et moi nous 
fîmes le voyage ensemble. Nous prîmes la route par Salzbourg. 
A Salzbourg remarqué une porte neuve creusée à i6o pas à 
travers un roc. Une belle écurie, un manège ou carrière très 
curieuse, les loges sont taillées dans le roc. La rivière de 
Salzach traverse la ville qui n'est pas belle. Elle est entourée de 
montagnes, la plupart étaient encore couvertes de neige. Dans 
les montagnes des chamois, des daims et des buffles au poil ras, 
aux cornes plates et arrondies à l'arrière du crâne. 

Je suis arrivé à Strasbourg le 12 vers six heures du soir. Je 
repartis de suite après dîner pour Osthausen, que je quittais le 16 
au soir pour Paris où j'arrivai le 19 vers deux heures Je passai 
par Toul, Bar-le-Duc, un assez grand endroit. Les vignes sont 
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exposées sur un beau coteau. Saint-Dizier ; Vitry-le-François, 
où il y a un ouvrage à quatre bastions. Châlons, vilaine mais 
assez grande ville. Épernay, gentille petite ville. Depuis 
Saint-Diziei jusqu'à Paris les arbres sont bien tenus. Au delà 
d'Épernay jusque vers Meaux les chaussées sont un peu caho- 
tantes. Saint-Dizier est la première ville de la Champagne, la 
Marne en est la principale rivière. Le pays entre Saint-Dizier et 
Châlons ne paraît pas aussi fertile que celui qui est au delà de 
la rivière. Il est sec et sablonneux. J'y ai remarqué des champs 
fort clairs en blé On y cultive surtout beaucoup d'avoine. Cette 
partie n'est pas des plus peuplées. On voit rarement un village. 
Au delà de Châlons le pays est déjà plus heureux. On y voit de 
bons chevaux ; les paysans se servent de grosses charrettes de 
préférence aux chariots. Toute la Champagne est assez platte. 
Vers Epernay et Ay il y a beaucoup de coteaux de vignes ; les 
plants sont très petits. On entre ensuite dans Tlle de France, 
pays au sol excellent. A lo lieues de Paris les grandes routes 
sont toutes pavées dans le milieu et bien entretenues. En appro- 
chant de cette capitale des jardins magnifiques. 

A l'entrée du faubourg Saint-Martin on voit sur la gauche 
une hauteur, sur laquelle il y a beaucoup de moulins à vent ; à 
droite est le mont Montmartre, sur lequel on aperçoit des maisons. 
Les places Louis XIII, Louis XIV, Louis XV, place Vendôme, 
le Luxembourg, le Palais-Royal, les Tuileries, le Louvre^ les 
boulevards, les Invalides, etc., méritent l'attention des curieux. 
Toutes ces promenades à toute heure de la journée sont on ne 
peut plus fréquentées. L'Elysée, les galeries du Louvre, le Pont- 
Neuf, sur lequel se trouve la statue équestre de Henri IV, sont 
dignes d'être visités. 

Versailles est distant de Paris de 4 lieues. On passe sur la 
place Louis XV ; on suit jusqu'à Sèvres le long de la Seine. A 
droite et à gauche on voit des situations charmantes. La Muette 
est aussi de ce côté, à une demi-lieue de la place Louis XV. On 
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passe à côté de Saint Cloud, propriété du duc d'Orléans. Les 
jardins sont très beaux, avec une cascade magnifique. La Seine 
coule au pied ; le château est situé sur une hauteur. D'un autre 
côté on remarque Bellevue, bâtie par M""® de Pompadour. Long- 
champ se trouve tout près de Saint-Cloud. 

Le 27 juillet, on fit les obsèques du Roi Louis XV à Saint- 
Denis à Téglise des Bénédictins. La porte de l'entrée de la ville 
était drapée en noir; le portail de l'église orné aux armes de 
France et de la Reine. A l'intérieur de l'église on drapa pour le 
catafalque. Le haut de la voûte même fut fermé en noir. On 
éleva des échafaudages à droite et à gauche. On fit cinq travées 
ou loges, dont chacune pour 5o personnes, celle du fond 
environ 100; là se trouvait aussi la musique. Vers le chœur d'un 
côté il y avait encore une tribune, et du côté de la chaire deux 
autres pour les curieux et pour ceux qui avaient des billets 
d'entrée. A droite et à gauche de lautel des stalles et des bancs 
tant pour le clergé que pour les Corps. Ils s'étendaient jusqu'au 
bout de l'église. Le catafalque était au fond, terminé par une 
décoration d'armes et de trophées. Sur le tombeau on avait 
placé la couronne, le sceptre et la main de justice. Le catafalque 
était entouré de hérauts d'armes qui étaient assis avec un bâton 
de maréchal à la main. Ils avaient par-dessus l'habillement noir 
à robe traînante une casaque en forme de chasuble bleue à fleurs 
de lis en or. Le roi des hérauts d'armes de France était assis en 
avant, et tout près du tombeau, derrière lui, six hérauts d'armes. 
Un peu en avant étaient les attributs de la couronne qui furent 
apportés en cérémonie au son des tambours et des trompettes, 
qui s'arrêtèrent devant le catafalque. L'enseigne des cent suisses 
et les quatre étendards de quatre compagnies des gardes du corps 
arrivèrent de même, on les plaça à droite et à gauche. Avant 
de se ranger, ils saluèrent l'autel, puis, en se tournant^ saluèrent 
le catafalque. A mesure qu'un Corps, comme le Parlement, la 
Chambre des comptes, la Ville de Paris arrivait, une sonnette en 
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donnait avis. A midi entrèrent les princes de Provence, d'Artois 
et de Condé, précédés de leurs suites. Ils se placèrent les uns à 
côté des autres dans des stalles à droite en entrant à l'église vis- 
à-vis du Parlement. M. le cardinal de Laroche- Ay mont célébra la 
messe avec quatre évêques. Après Tévangile M. Tévêque de 
Senez prononça Toraison funèbre. Il commença vers une heure 
trois quarts. Son panégyrique dura cinq quarts d'heure. Mais 
avant l'oraison, il y eut la cérémonie suivante: le roi d'armes 
de France s'avança jusque vers les marches du chœur et pliant 
les deux genoux bien doucement, tout droit il salua ainsi le 
clergé placé debout qui remercia par une inclination de la tête. 
Ensuite il se retourna salua le catafalque, l'autel ; ensuite il alla 
du côté des princes qu'il salua de même. Ils lui rendirent le salut. 
Le prince de Condé fit de même. Il salua aussi le Parlement 
et les Cours. Il se retourna, et sur le haut du marchepied on lui 
présenta un cierge. Il se plaça et se tint debout au pied des 
marches et sur la droite de l'autel, faisant face à la nef. Après 
lui vint le grand-maître de Monsieur qui fit la même chose que le 
roi d'armes. Quand il eut salué tout le monde, il alla prendre 
Monsieur qui fit encore la même cérémonie toujours de la même 
façon que le roi d'armes. Le clergé et les Cours lui rendirent le 
salut par une inclination de la tête. Le comte d'Artois et le 
prince de Condé lui rendirent le salut en se baissant en même 
temps que lui et se relevant de même bien doucement. Monsieur 
monta ensuite vers le chœur, prit le cierge que le roi d'armes 
lui donna et alla au milieu de l'autel, baisa l'anneau du cardinal 
qui officiait et rendit le cierge, puis retourna à sa place. Pendant 
cette cérémonie, la noblesse, qui était assise, se tint debout. Après 
lui vint un héraut d'armes qui fit de nouveau la même chose. Il 
salua l'autel, le catafalque, le clergé, les princes, puis les Corps 
qui ne se levèrent pas. Vint ensuite le grand-maître du comte 
d'Artois qui fit encore de même. Il prit le cierge qu'il remit au 
roi d'armes et alla ensuite chercher le prince qui accomplit la 
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même cérémonie que Monsieur; ensuite encore un héraut d'armes, 
le grand-maître du prince de Condé toujours de même. Seulement 
après commença l'oraison. 

Les trois princes étaient en robe longue, assez semblable à 
celle des procureurs, avec les cheveux tombants. Toute la noblesse 
assista en grand deuil. Après Toraison continua la messe, et après 
la messe chant du « Libéra » près du catafalque. Pendant ce 
temps le caveau fut ouvert et l'archevêque vint remplir les 
cérémonies comme si le corps devait y être descendu; il jeta 
un peu de terre et de Teau bénite. Comme Tarchevêque est 
fort vieux, on lui apporta un fauteuil qu'on plaça à la tête de 
la fosse du caveau. Pendant cette cérémonie on descendit du 
catafalque la couronne, le sceptre, Tépée et les attributs royaux. 
La terre jetée et les prières dites, alors le roi d'armes de 
France se dépouilla de son bâton de commandement, de sa 
robe ou manteau bleu parsemé de fleurs de lis, les mit de 
côté à terre, et à haute voix cria: Hérauts d'armes, venez ici 
faire les fonctions de vos charges. Ils arrivèrent au nombre de 
huit, se dépouillèrent de même. Les uns descendirent dans le 
caveau, les autres demeurèrent à l'entrée pour descendre à 
leurs confrères les attributs royaux. Alors le roi d'armes cria : 
Monsieur le marquis de..., apportez l'enseigne des cent suisses, 
dont vous avez la charge. Il arriva, la donna au roi d'armes, 
qui la passa à un héraut d'armes qui à l'envers la descendit dans 
le caveau ; puis il cria : Monsieur le duc de Villeroy, apportez 
l'enseigne de la premièie compagnie des gardes du corps, dont 
vous avez la charge ; de même les trois autres enseignes des 
gardes du corps avec ce même cérémoniel. Puis il cria : 
Monsieur l'écuyer un tel, apportez les éperons du roi. Il les reçut 
et les donna de même que les insignes; puis: Monsieur l'écuyer, 
apportez l'écusson du roi, qui servait de bouclier ; puis il cria : 
Apportez le heaume du roi parsemé de fleurs de lis. Il consistait en 
une espèce de manteau de pelisse d'hermine en dedans, l'extérieur 
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était une étoffe bleue avec fleurs de lis; au haut le casque et 
par-dessus la couronne. Puis il cria : Apportez le mantelet du 
roi ; puis : Apportez le pennon du roi, qui est carré, attaché à 
une lance d'étendard. Tous ces ornements étaient séparément 
pendus à une lance d'étendard et posés de front en avant du 
catafalque, le pennon derrière. Ensuite il cria : Monsieur le duc 
un tel^ apportez la main de justice ; puis : Monsieur le grand-écuyer, 
apportez Tépée du roi. Lorsque tous ces insignes furent dans 
le caveau, il cria: Monseigneur le duc de Bourbon, grand- 
maître de France, venez faire les fonctions de votre charge. 
Il arriva, s'assit dans un fauteuil vis-à-vis du " cardinal. Les 
échansons vinrent et mirent tous à la fois bas leurs cannes. 
Alors le grand-maître dit tout bas, mais de façon à être entendu : 
Le Roi est mort. Alors le roi d'armes cria à haute voix : le Roi 
est mort, le Roi est mort, le Roi est mort. Prions tous pour le 
repos de son âme. On se mit à genoux, et après un Pater et un 
Ave récité tout bas, le grand-maître dit tout bas : Vive le Roi. 
Alors le roi d'armes cria à haute voix: Vive le Roi, vive le 
Roi, criez tous avec moi: Vive le Roi. L'assemblée cria ainsi. 
Dans le moment où le grand-maître dit: le Roi est mort, il baisse 
son bâton de maréchal et au moment où il dit: vive le Roi, il le 
relève. Puis on retira du caveau les enseignes qu'on sortit et 
rendit aux troupes. Le reste des attributs royaux resta dans le 
caveau. Alors le roi d'armes et les hérauts d'armes reprirent 
leurs habillements et sortirent de l'église, suivis des princes, au 
son des tambours et trompettes. 

N. B. Lorsqu'on cria : Vive le Roi, les instruments battirent 
aux champs. Toute la cérémonie dura depuis midi jusqu'à cinq 
heures. A l'entour du catafalque et dans l'intérieur de l'église les 
écussons étaient les uns aux armes du roi, les uns aux doubles 
armes, les autres à deux bâtons de commandement et partout les 
fleurs de lis. J'assistai ensuite, quelques jours après, à l'oraison 
funèbre prononcée au Louvre, à la chapelle de l'Académie, par 
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M. Tabbé Boismont, membre célèbre de ce Corps. On y applaudit 
à différentes reprises. 

La place des Victoires est remarquable par une statue où 
Louis XIV en grande perruque est debout sur un piédestal, un 
ange tient à la main une couronne de lauriers. Aux quatre coins 
du piédestal sont enchaînées quatre figures de bronze repré- 
sentant la Hollande, l'Angleterre, l'Allemagne et TEspagne, 
chacune avec ses attributs et inscriptions. 

Le roi partit le i**" août 1774 de Marly pour Compiègne. J'y 
allai comme invité le 3. 

Le Colisée est un endroit qui a été bâti par une Société 
au delà de la place Louis XV. On s'y assemble pendant l'été 
tous les dimanches et jours de fête et quelquefois dans la 
semaine. On paye pour l'entrée 3o sols. De la musique de 
danses, on y tire toujours un petit feu d'artifice et une loterie à 
12 sols le billet. Le monde y va de cinq heures à dix heures. 
Après tout est fini. La salle est très belle. Il y a plusieurs étages 
pour tirer le feu d'artifice. Un petit étang, un grand jardin. On 
y trouve des rafraîchissements de tout genre. L'assemblée est 
très nombreuse et très belle. Les demoiselles des théâtres 
surtout y étalent tout l'art de la parure. 

Le Vauxhall est aussi un endroit où l'on s'assemble les jeudis. 
Il est illuminé, avec de la musique dansante. On paye 3o sols. 
La représentation commence à cinq heures et dure jusqu'à dix 
heures. Ordinairement un arbre de cocagne au centre. L'en- 
droit n'est pas aussi brillant que le Colisée, il se trouve sur 
les grands boulevards. 

L'École militaire est un très beau monument. Derrière 
se trouve un grand terrain planté d'arbres appelé Champ de 
Mars. La statue de Louis XV au milieu de la cour. Il tient des 
croix de Saint-Lazare à la main, la récompense des élèves 
qui en sortent, plus 200 livres de pension. 

Je suis parti de Paris pour me rendre à Compiègne à 
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19 lieues^ le 3 août 1774, à neuf heures du soir, dans les voitures 
de la Cour, communément appelées pots de chambre. Il y en a 
à deux roues et à quatre roues. On paye 17 livres au bureau 
par personne et 3 livres pour le conducteur. Ces voitures ne 
vont qu'aux endroits où se trouve la Cour, mais à toute heure 
du jour et de la nuit. On peut encore placer deux laquais derrière 
les pots de chambre à deux roues. On a franc 100 livres de 
bagages pour deux personnes. J'ai passé par Louvre, Senlis, un 
évêché, Verberie et Compiègne. Les postillons donnent Tavoine 
aux chevaux à 4 lieues sans dételer et à mi-chemin ils les 
rafraîchissent pendant deux heures. Après 4 lieues encore 
l'avoine, de même à destination. Je suis donc arrivé le lendemain 
à onze heures du matin. 

Compiègne n'est pas considérable. La ville est dans une 
espèce de fond. La rivière l'Oise passe au bas du château, le 
long d'une promenade qu'on appelle le Cours. De tous côtés on 
ne voit que des forêts très bien percées. Le terrain dans 
toute la contrée est très sablonneux. Le château n'est pas bien 
beau. Une aile a été ajoutée. On peut voir le lever du roi, son 
dîner et son débotter. A l'entrée de la porte du château est 
un détachement de gardes françaises à gauche, et à droite un 
détachement de gardes suisses avec leurs drapeaux. Dans les 
antichambres sont les gardes du corps. Lorsque le roi sort, il y 
a toujours dix à douze gardes du corps devant et derrière la 
voiture, un exempt à côté de la portière gauche et un capitaine 
des gardes du corps dans la voiture vis-à-vis de Sa Majesté. 
Quand il rentre, le détachement se place du côté opposé de la 
voiture à celui où il met pied à terre. Alors les gardes à pied 
arrivent. Le même cérémonial s'observe pour la reine, les princes 
et les dames. 

Le roi, la reine et la famille royale à Compiègne vont à 
l'église Saint-Jacques les fêtes et dimanches. Je les ai vus dans 
des stalles, d'abord le roi, la reine. Monsieur, Madame, le comte 
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d'Artois, la comtesse et à côté d'elle Madame Clotilde. Au bas 
sont les officiers et capitaines des gardes du corps; vis-à-vis 
les dames de compagnie. L'évêque de Soissons officie : c'est 
son diocèse. Il ne donne l'encens qu'au roi et à la reine, et à 
eux aussi seulement une espèce de relique à baiser. Quand il y 
a prône, ils sortent tous de leurs stalles et vont s'asseoir vis-à- 
vis de la chaire. Le jour de la Vierge, à laquelle Louis XIII 
consacra la France, toute la famille entendit encore la messe à 
Saint Jacques ; mais ce jour elle ne se mit pas dans les stalles, 
il y avait un banc devant l'autel sur lequel le roi et la reine se 
placèrent à genoux à huit pas derrière deux fauteuils, dont un en 
noir pour la reine et un en violet pour le roi, pour marquer le 
deuil. A droite du roi des tabourets pour Monsieur et le comte 
d'Artois, à gauche de la reine de même pour Madame, la 
comtesse d'Artois et Madame Clotilde, à l'entour pour les officiers 
et capitaines des gardes du corps. Dans une petite chapelle à 
gauche se trouvait Madame Elisabeth. Le jour précédent les trois 
dames tantes du roi y étaient aussi. Un évêque leur présente 
chaque fois le pain bénit. Toujours une quêteuse. Le roi et la 
reine donnent leur offrande. 

L'après dîner à cinq heures se fit la procession royale. Les 
capucins la précédaient, puis venaient quelques séculiers on 
portait la Vierge. Un détachement des cent suisses sur deux 
lignes. Après le clergé arriva le comte d'Artois, derrière lui 
ses officiers, ensuite Monsieur et derrière lui ses officiers, enfin 
le roi au milieu de deux grandes hallebardes des cent suisses, 
derrière lui les capitaines des gardes du corps, ensuite la reine, 
puis Madame, puis la comtesse d'Artois et pour la clôture 
M"* Clotilde. Un détachement des gardes du corps sur deux 
rangs marchait à la même hauteur que la famille royale. J'ai 
vu le roi et ses frères aller à Saint- Jacques à pieds. La reine et 
les dames s'y font porter. A la procession tout le monde est à 
pieds, mais les chaises à porteurs se trouvent à portée et suivent. 
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La forêt de Compiègne est remarquable par son étendue 
et par la manière dont elle est percée. Le roi y a chassé tous 
les jours, une fois le cerf et Tautre a tirer. A une lieue et 
demie de Compiègne, on voit une montagne que Ton appelle 
le camp de César. On y trouve quelquefois en creusant des 
médailles, des monnaies. 

A Compiègne, le jour de Saint-Barthélémy 1774, le chan- 
celier, M. de Manpéou et M. Terray, contrôleur-général furent 
exilés. 

Le jour de Saint-Louis à Compiègne 1774 je vis aller le 
roi à la paroisse Saint- Jacques dans une voiture violette à six 
places, dans laquelle étaient Monsieur, le comte d'Artois et 
quelques autres. La reine alla séparément dans une voiture à 
six avec Madame,' la comtesse d'Artois, la duchesse de Bourbon, 
la duchesse de Noailles et une autre dame. Douze carrosses 
attelés chacun de huit chevaux. Les pages en bas précédaient 
les voitures à cheval. Le soir il y eut grand couvert et jeu à 
la cour. Pendant le dîner la musique fit le tour dans chaque 
salle où se trouvait une table. 

Je partis de Compiègne le 27 août 1774, après y être 
arrivé le 4 du même. M"^® Mamier à l'enseigne de la Croix 
Blanche suit toujours la cour. Il y a aussi Duchet, mais la 
chambre coûte six livres par jour. Je revins de Compiègne à 
Paris le 27 août 1774. Le Prince de Rohan resta seul à Paris 
tout le mois que dura notre voyage. Sa présence à Paris était 
nécessaire pour terminer ses affaires. Je vis à Paris le jardin 
du roi ou sont réunies toutes les plantes rares, et le cabinet 
d'histoire naturelle. Il s'y trouve une élévation faite de main 
d'homme en forme de belvédère, d'où l'on découvre tout 
Paris. Le Val-de-Grâce est une église remarquable par la 
beauté de son autel. Six colonnes de marbre rougeâti'C, que 
des guirlandes de fleurs d'or entourent. La petite nef est très 
belle à cause du plafond tout orné de fleurs et de bustes. A 
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l'abbaye de Saint- Victor grand et beau jardin. Aux Gobelins on 
travaille de deux manières, c'est-à-dire en haut luze et bas luze. 
Les premiers ouvriers ont leur métier tendu tout droit, ils sont 
assis derrière et travaillent ainsi en tirant de petites ficelles, 
plus ou moins, à mesure qu'ils ont à passer la laine. Le gros 
du dessin est tracé, mais c'est à l'ouvrier à assortir les nuances. 
Pour cet effet il a à côté de lui derrière son ouvrage le tableau 
qu'il doit rendre sur la tapisserie, il le regarde à chaque instant. 
Plusieurs ouvriers peuvent travailler à la fois à la même pièce. 
J'y ai vu des pièces, après lesquelles on travaille jusqu'à trois, 
quatre et cinq ans. L'ouvrage, que fait celui qui est derrière, 
se voit par devant, de sorte qu'à chaque moment il peut juger 
de la perfection ou des défauts de son œuvre^ ce que ceux 
qui travaillent en bas luze ne peuvent pas, vu que leur métier 
est monté et tendu devant eux en avant. Ils ont sous la trame 
le dessin du tableau qu'ils doivent rendre et derrière eux de 
même le tableau en original pour bien assortir les nuances ; 
mais ils n'ont pas l'avantage de voir leur ouvrage avant qu'il 
ne soit fini. On préfère le haut luze au bas luze. 

L'Observatoire est un bâtiment presque carré. L'escalier 
en est superbe par la hardiesse de sa construction. Le haut de 
la terrasse menace ruine. L'église Sainte-Geneviève sera un 
monument de toute beauté. Il y a vingt ans qu'on y travaille, 
les piliers n'en sont pas encore finis. La chapelle des Carmélites 
est remarquable par les tableaux. Il y a un chef-d'œuvre de 
Lebrun, qui représente Madeleine pénitente. Plusieurs autres 
bonnes toiles du même peintre. Sceaux est un château à trois 
petites lieues de Paris, il appartient au comte d'Eu. La bâtisse 
est peu de chose, les jardins sont grands. Les eaux semblent 
en amphithéâtre. Le parc derrière le jardin. 

Chantilly appartient au prince de Condé. Un parc immense 
bien tenu, avec de belles routes. Le château est bâti dans le 
fonds. Il semble contenir beaucoup de logements. Fait dans le 
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goût de l'antique. Les jardins sont remarquables par Tordre 
et la variété, par la quantité et la diversité des eaux et jets 
d'eau, par Torangerie, etc. D'un côté du château un fossé 
dans lequel beaucoup de carpes toutes blanches, d'autres 
blanches et rougeâtres, d'autres un peu rougeâtres, d'autres de 
couleur ordinaire. En avant du château la statue équestre du 
connétable de Montmorency. Elle fait face au château; il y a à 
droite, à gauche et derrière elle une pièce de canon que le prince 
de Condé d'aujourd'hui a prise sur le prince héréditaire de 
Brunswick et dont le roi lui a fait don. Ce qui certainement est 
le plus remarquable et ce qui doit le plus fixer l'attention des 
curieux à Chantilly, ce sont les écuries magnifiques d'une très 
grande élévation, très larges et si longues que de chaque côté 
il y a de l'emplacement pour cent chevaux. Au milieu un grand 
abreuvoir où les bêtes peuvent boire sans se mouiller les 
pieds. En avant de ces écuries une terrasse naturelle très étendue 
qui communique avec le parc. A Chantilly une fabrique de por- 
celaine ainsi qu'à Sceaux; mais je trouve que la marchandise y 
est presque du double plus chère qu'à Vienne. 

La chartreuse de Paris est remarquable par les peintures 
sur bois qui se trouvent dans le petit corridor. Elle est très 
étendue et très riche. Seulement vingt-sept religieux. 

Couporay, à huit lieues de Paris et à deux de Meaux est un 
château appartenant au Prince Louis de Rohan. Il est agréable 
par sa situation, une des plus heureuses qu'on puisse voir. 

Lors du renvoi du chancelier Manpéou et de l'abbé Terray 
le peuple de Paris sur la place Sainte-Geneviève roua le premier 
et pendit le second. Il y avait déjà au delà de deux milles per- 
sonnes rassemblées, lorsqu'on vint les enlever. Tous les soirs 
le peuple allumait des feux de joie, jetait des fusées, se rendait 
et s'attroupait devant le palais, chantait, criait et déblatérait 
contre les membres du parlement nouveau, insultait ses membres 
et poussait si loin sa violence qu'on fut contraint de mettre 
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des détachements pour empêcher cette populace de continuer 
ces troubles. On fut même obligé de commander en outre pour 
cette besogne des détachements de gardes françaises et de 
gardes suisses. 

Le 8 septembre 1774, je suis parti de Paris avec mes deux 
chevaux. J'ai passé par Pont, où le prince Ferdinand de Rohan 
a un très beau château, belle chasse de plaine; le gibier y est 
abondant. J'ai été de là à Troyes en Champagne, grande ville, 
toute bâtie en bois; les maisons sont vieilles et vilaines. 
Bar-sur-Aube, renommé pour ses vins. Cette petite ville est 
assez agréable. Vesoul, Lure, d'abord Langres remarquable 
par sa situation au haut d'une montagne dominant toute la 
plaine. Cette ville est renommée pour le talent des couteliers 
qui s'y trouvent en grand nombre. Belfort. Le i5 septembre 1774 
je suis arrivé à Osthausen à cinq heures du matin. 
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VOIAGE 

D'antoine Joseph Baron Zorn de Bulach mestre 
de Camp attaché au Rég^ du R^^ allemand cavalerie 
En 1772 partant de Vienne pour se rendre à 
Semlin vis à vis de Belgrade. 



NOTE 
Sur rEsclavonie faite en mars et avril 1772. 

I® Le Roiaume d'EscIavonie peut avoir deux cent mille toises de 
long sur une largeur moyenne de 40 mille. Presque toute cette étendue • 
de pays est circonscrite par la Trave, le Danube et la Save, la Croatie 
lui sert à Touest de limites immédiates, sa latitude est entre le 
45 et 46® degrés, le climat se ressent singulièrement de cette position ; 
les arbres sont couverts de feuilles dès les premiers jours d'avril, et 
toute la végétation y est proportionnellement aussi hâtive. Les cha- 
leurs d'été excessives, les pluies très rares, les nuits rafraîchies par 
des vents qui se lèvent dès cinq heures du soir. La terre est humectée 
par de fortes rosées, qui font passer subitement la température d'une 
chaleur très grande à un froid glacial. Elles occasionnent des fluxions 
de poitrine et des fièvres fréquentes. Au reste la fièvre qui règne dans 
ces provinces sert plutôt à une épuration du sang, ce n'est pas une 
maladie, ceux qui y sont sujets ne laissent pas que d'être d'une com- 
plexion forte et vigoureuse. Les hivers sont aussi rigoureux que les 
étés ; cette partie de l'année se passe rarement sans que le Danube ne 
soit pris de telles glaces que les voitures le traversent sans danger. 
Toute l'Esclavonie est une vaste plaine élevée d'une soixantaine de pieds 
des rivières qui l'entourent, et à l'exception de quelques collines peu 
considérables, tout le reste du pays n'offre que des inégalités dont la 
plus haute ne dépasse pas une dizaine de toises. Peu de ruiseaux 
dans le pays, et ce manque d'eau presque général oblige les habitans 
de s'établir principalement sur les bords des grandes rivières. Ce 
Roiaume est composé de trois Commitas et du duché de Pyrmium. 
le sol est excellent et égal dans toute la province, il offre presque partout 
une terre grasse noirâtre et glaiseuse, on ne voit nulle part des pierres 
et du gravier et les puits que les habitans creusent à une profondeur 
énorme montrent la même uniformité dans les entrailles de la terre. 

2» Le nombre des habitans ne correspond pas à la fertilité du sol, et 
quoiqu'il soit presque triplé depuis la conquête de ce roiaume, il est 
encore, d'une foiblesse singulière. Sur le bord même des grandes 
rivières il faut faire trois à 4 lieues pour rencontrer des villages d'une 
centaine de feux. Ils sont habités par plusieurs nations différentes, des 
Raziens qui sont proprement les vrais Esclavons, des Valacs, des 
Croates, des Bohémiens, des Hongrois, les Allemands, des juifs et des 
grecs. Ces deux derniers peuples sont principalement occupés du com- 
merce, les autres sont agriculteurs. Les Bohémiens cy devant nation 
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vagabonde, ont été contrains de se fixer et de cultiver la terre; on en 
a même acceptés plusieurs dans les frontières militaires. Chacun de 
ces peuples a une langue particulière, les principales sont Tesclavonne, 
la valach, l'hongroise, l'allemande et la grecque; la même diversité 
règne dans l'habillement, le plus remarquable est le grec, l'hongrois, et 
l'allemand. Mais ces vêtemens ne sont que pour les gens un peu aisés ; 
celui des paysans en général, ne consiste qu'en une paire de sandales, 
de pantalons et gilet, et d'une tunique en peaux de moutons qui les 
couvre jusqu'au dessous du molet, en plus un bonet de feutre. Leurs 
habitations répondent parfaitement à leur habillement; les plus grandes 
peuvent avoir 3o pieds de long sur i5 à i8 de large, les plus élevées 
ne passent pas dix pieds de haut sans le toit, fait de roseaux; les murs 
sont des branches entrelacées autour d'une So'^ de piquets entre lesquels 
on laisse les ouvertures nécessaires pour la porte et les fenêtres faites 
de papier. Le mastic employé pour défendre l'intérieur des intempéries 
de l'air, n'est que la terre grasse dont on enduit ce papier. Le plafond 
est formé de planches passablement unies, point de caves ni de 
greniers. L'intérieur de leurs barraques se partage en plusieurs pièces 
dont l'ameublement répond à l'extérieur. Quelques pots de terre, une 
table, des chaises de bois. Autour des demeures une enceinte de 
pieux entrelacés de branches qui sert de basse cour et d'écurie, ils y 
mettent le fourage en tas, il est exposé aux injures de l'air; les trois 
quarts des villes même sont construites sur ce modèle, et les rares 
maisons bâties en brique ressemblent aux huttes tant par le peu de 
hauteur que par les roseaux qui servent de couverture. Les paysans 
tiennent tant à cette architecture qu'ils n'ont jamais voulu imiter les 
maisons bâties en guise de modèle de loin en loin dans diff érens villages. 
On distingue les différentes nations de ce pays à leur taille, à leur stature . 
Les Valachs sont grands, nerveux, les Raziens sont plus petits, mais plus 
ramassés, les Hongrois et Croates paroissent plus minces, mais plus lestes, 
les Bohémiens sont grands, basannés et effilés. Ces différens peuples 
sont généralement grands, bien faits, vigoureux, les femmes même 
particip'înt de la force des hommes. La principale occupation est l'agri- 
culture, la pêche, le soin des troupeaux, mais ils ne s'y adonnent 
qu'autant que la nécessité les y contraint, et dès qu'ils ont fait leurs 
provisions ils se reposent sans se fatiguer à amasser du superflu. 
Leur nourriture est la viande, le poisson, les grains, les légumes, les 
fruits. Ils ont de tous ces objets en abondance, mais la plus grande 
partie étant de religion grecque ne fait pas une grande consommation 
des deux premiers articles qui leur sont interdis plus des deux tiers 
de l'année; ils se dédommagent par l'usage du vin qui est leur passion 
dominante. Toutes ces nations sont naturellement belliqueuses et en six 
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mois de tems on a formé et discipliné des villages de paysans qui ont 
été inscrits dans la frontière militaire . Quoique fiers et indépendants, ces 
peuples sont doux, honnêtes, hospitaliers. On n'entend pas parler de 
vol ni de meurtre dans toute cette contrée; les Grecs seuls ont la 
réputation d'être fripons et de mauvaise foi, ils forment une très grande 
partie de la nation. 

3» Toutes les religions ont leur libre exercice, la dominante 
est la grecque, les trois quarts de la nation la professe et la suit avec le 
plus grand zèle, les Raziens, les valachs et une partie des Croates sont 
de ce nombre. La catholique et la réformée n'ont pour proséllites que 
les allemands et quelques Croates. La hiérarchie ecclésiastique est très 
bien observée dans l'église grecque. En hongrie et dans les provinces 
incorporées on compte dix évêques et un archevêque, le bas clergé a 
été limité par les ordres du Souverain; c'étoit d'autant plus nécessaire 
que ne vivant que du casuel ils épuisoient tous les peuples de leur 
croyance; présentement il n'y a d'ecclésiastiques que ceux qui sont en 
exercice; on a tâché aussi de les sortir de l'ignorance dans laquelle ils 
croupissoient, et personne ne peut parvenir à l'épiscopat sans avoir 
fait des études graduelles pour y arriver. Cet exemple a produit un 
bon effet, et plusieurs de ceux qui destinent leurs enfans à l'état ecclé- 
siastique, les envoient étudier dans les universités protestantes d'Alle- 
magne. Malgré cela le peuple croupit dans la plus parfaite ignorance 
de sa religion, il se borne à observer à toute outrance les caresmes 
rigoureux qu'elle leur prescrit. La morale est comme par tout ailleurs 
très négligée. Les prélatures sont toutes à la nomination du 
Souverain qui a soin d'y mettre des gens sûrs, qui ne soufflent 
pas Tesprist de fanatisme. Aussi la diversité de religions ne cause 
point de division dans le roiaume. Chacun est libre de sa croiance, 
et ne s'occupe que de ses intérêts particuliers. Il y a cependant 
des personnes qui prétendent, que dans une guerre contre la Russie 
ces peuples lui seroient favorables à cause de la similitude de la 
religion, et il paraîtrait qu'on a craint cet inconvénient en n'admet- 
tant dans la frontière militaire du Bannat que des allemands dont la 
croiance n'a rien de semblable avec celle de la Russie. Il paroît cependant 
que le zèle des Esciavons est trop modéré pour prévaloir en faveur de 
la Russie par l'entousiasme que l'empereur a inspiré lors de sa visite 
du royaume. Peut être que le clergé qui n'a aucun bien terrien trou- 
verait son avantage à vivre sous un Souverain de sa croiance, et pour- 
roit disposer en sa faveur de peuples ignorants et superstitieux. 

4<> Les productions de l'E^clavonie sont les grains de toute 
espèce, les fruits, les vins, les fourages, le bétail et les chevaux. Les 
bois sont très rares; le peuple se sert communément de roseaux tant 
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pour cuire que pour se chauffer; les mûriers réussissent parfaitement 
bien, mais ils sont encore en petit nombre. Les grains forment sans 
contredit la production la plus conséquente; le blé de turquie est celui 
qui est cultivé avec le plus de soin, on en fait une grande consom- 
mation, tant pour l'engraissage du bétail que pour la nourriture. 
Les autres grains réussiroient aussi à merveille, mais il y a de 
grands empêchemens à leur multiplication, le principal est leur vil prix, 
leur peu de valeur. La mesure de blé d'un quintal dans les années 
communes ne vaut pas plus de trente sols de notre monnoie. Les 
turcs auxquels on pouroit le vendre, l'ont encore à meilleur marché. 
Pour l'Italie et l'allemagne les frais de transport sont si grands, que 
dans les années communes, il en coûteroit deux cent pour cent pour 
les y faire parvenir. Ces pays sont d'ailleurs si abondamment pourvus 
qu'on ne sauroit les y faire passer avec un bénéfice sensible ; mais le 
plus grand obstacle à la culture des grains vient des habitans eux- 
mêmes; comme ils ne connoissent aucune douceur de la vie et qu'ils 
peuvent satisfaire d'eux mêmes tous leurs souhaits, ils ne savent se 
donner la peine de produire des amas d'une denrée qu'ils ne peuvent 
vendre et qui ne leur procure aucun des avantages dont ils ne jouissent 
déjà. D'ailleurs point de locaux pour conserver les récoltes, et les trous 
pratiqués dans la terre pour garder les grains ne servent que d'une 
année à l'autre. Si l'on ajoute à cela l'aversion naturelle des habitans 
pour un travail assujettissant, l'entêtement pour leurs anciens usages, 
qui est tel qu'ils ont laissés s'abîmer des greniers à blé construits 
pour servir de modèle, plus tôt que de les employer. Il est bien 
difficile alors que l'agriculture prospère grâce à la manière dont les 
gens travaillent. Comme ils possèdent des terres immenses, ils ne les 
labourent que successivement, et les laissent en friches pendant plusieurs 
années. De cette façon ils ont toujours une terre vierge qui leur 
cause beaucoup de peine à tourner. Ils sont obligés de mettre six et 
huit bœufs à une charue Ils travaillent fort lentement, et font par con- 
séquent peu d'ouvrage en beaucoup de tems. Cette méthode contribue 
à dégoûter l'agriculteur, aussi se contente il de donner une première 
façon à sa terre, il y jette le blé, et les trois quarts se perd sans 
germer. Quand le tems de la récolte est arrivé il vient couper les 
grains, mais comme les champs sont éloignés, il ne peut emporter la 
production chez lui, il entasse les gerbes au milieu du champ, elles y 
séjournent longtems, et la pluie les fait souvent germer. Au lieu de les 
battre sur une aire, il les étend sur la première place venue et les 
fait fouler par ses chevaux, le manège terminé, il enlève la paille, 
ramasse le grain le plus apparent, une bonne partie est resté dans 
l'épis et le surplus se perd dans les inégalités de la terre. Pour la 
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paille, le paysan la laisse en partie pourrir dans les champs, il montre 
la même négligence pour les engrais, personne ne s'avise de s'en 
servir. La production des fruits est presque nulle, inutile d'en parler; 
c'est un luxe que d'avoir des arbres fruitiers. Les pruniers sont plus 
communs, on en tire une eau de vie fort estimée dans le pays. Les 
vignes sont beaucoup plus cultivées, elles se multiplient, mais on ne 
sauroit en faire une branche de commerce, le sol du pays ne produit 
pas une qualité de vin, qui puisse le faire rechercher de l'étranger. 
Quelques particuliers ont commencé à élever des vers à soie, mais 
on ne doit pas encore compter cette production, comme richesse du 
pays, elle peut le devenir, le sol et le climat étant très favorable. Le 
bétail est réellement le trésor de TEsclavonie, quoiqu'on n'en tire pas 
des grands avantages. Des pâturages immenses, on pourroit y nourrir 
des troupeaux inombrables. La quantité est médiocre en compa- 
raison de Tabondance des fourrages. Les moutons pourroîent surtout 
produire de grands bénéfices par leur laine, mais soit faute de 
préparation ou par négligence, on en exporte fort peu jusqu'à 
présent. Quant au reste du bétail il en faut une fort petite quantité 
pour la nourriture des habitans qui ne font pas cent jours gras dans 
l'année. Les rivières fournissent une masse immense de poissons et 
à si bas prix que la livre ne coûte pas 9 deniers. D'ailleurs le bétail 
n'a point ou presque point de refuge pour l'hiver, la neige couvre 
la terre plusieurs semaines pendant cette saison, et il faut que les ani- 
maux se contentent alors de quelques poignées de foin. Ils sont 
exténués et d'une maigreur effroiable la moitié de Tannée, les acheteurs 
n'en veulent pas. A la fin de Tété, les chemins sont abominables, et 
mettent obstacle au transport du bétail. On pourroit avoir des prairies 
immenses en Esclavonie mais on laisse la plus grande partie des 
champs en pâturages, et on ne réserve pour faucher que ce qui est 
indispensablement nécessaire. 

On pourroit avoir des bois magnifiques, ce seroit d'autant plus 
utile qu'on manque totalement de pierres, et que les briques sont 
seulement séchées au soleil. Néanmoins personne ne s'avise de planter, 
on prétend que le bétail mange les plants, et on ne veut pas se donner la 
peine de creuser des fossés autour des semis pour les mettre à l'abri. 
Le peu de forêt dépérit tous les jours, et il faut tirer de Bosnie et de 
Serbie la plus grande partie du bois de chauffage et de construction. 

Les chevaux sont très nombreux, mais petits et quoique d'une 
vilaine apparence, ils sont nerveux et fort légers; point d'étalons de race 
dans le pays, et il seroit difficile d'avoir des produits passables des ju- 
mens de cette contrée, on ne prend d'ailleurs aucun soin de ces animaux, 
et à l'exception d'un petit nombre, le reste est réduit à vivre toujours en 
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pâture. On pourroit cependant avoir les plus beaux haras, le sol et les 
pâturages sont très bons mais les paisans sont sans argent et les sei- 
gneurs ne résident point sur leurs terres et ne s'en occupent point. 

Il est aisé de conclure de toutes ces remarques, que ce pays n'a et 
ne peut de longtems avoir une agriculture florissante. Les colons qu'on 
pourroit y transporter auroient beaucoup de peine à la rendre telle, et 
encore faudroit il, qu'ils fussent isolés et vécussent entre eux, sans quoi 
l'expérience prouve, que mêlés avec les habitans du pays, ils contractent 
leur paresse à un degré plus grand encore. L'homme même le plus 
intelligent a de la peine à réussir, la main d'oeuvre est fort chère malgré 
le bas prix des denrées, et ce n'est qu'à force d'argent que Ton peut 
vaincre la paresse des habitants. Un simple manœuvre coûte jusqu'à 
i5 et 18 creutzer par jour, il veut travailler d'après ses idées, et ne fait 
pas dans le même tems, le quart d'ouvrage d'un allemand ou d'un 
françois. On seroit ainsi obligé de faire des avances de fonds immenses, 
sans avoir les moyens d'en retirer le fruit. 

5° Le commerce doit se ressentir des mêmes inconvéniens, celui des 
matières premières est presque nul, et on sait encore moins l'art de 
fabriquer dans ce pays, Boseca est le seul endroit où Ton confectionne 
quelques étoffes de soie unie. Mais la matière employée est encore si 
chère (elle coûte 22 ^^ la livre) qu'elle ne peut soutenir la concurrence, 
aussi cette manufacture naissante est elle dans un état de langueur. 

Dans la plus part des villages situés sur les bords d'une rivière on tanne 
les cuirs de moutons pour confectionner des sandalles, à l'usage du pays. 

Le commerce d'entrepôts est plus considérable, Semlin en est le 
centre La plus grande partie des marchandises de Constantinople, et 
qui y vont par la voie de terre de tout l'occident de l'Europe, prennent 
cette route. Les produits de Turquie sont les cotons et les laines 
en nature, teintes, effilées, du cuir, des maroquains, des soies brutes, 
effilées, des étoffes de soie tramée d'or et d'argent, des satins et autres 
étoffes de soie à fleurs, et unies, des huiles, mais en petite quantité, des 
vins qui paient 5o pour cent d'entrée; des bois de chauffage et de cons- 
truction, des étoffes grossières, des cotons, quelques chevaux, près de 
cent mille porcs qui se répandent delà dans toute l'Allemagne, et font 
un o.bjet de profit de 6 à 8 cent mille florins pour la Turquie, des cou- 
leurs, des drogues médecinales, et quelques épisceries; les pelleteries, 
le sucre, et le caffé ont presque totalement abandonné cette route. 

La Hongrie donne en échange des métaux, de la quinqualerie, et 
depuis la guerre quelque pelleterie, du grain et du sel. La maison d'Au- 
triche pourroit envahir le commerce des draps, mais les fabricants n'ont 
pas encore eu l'addresse d'en savoir faire qui puisse soutenir par leur 
légèreté et la vivacité des couleurs les bas prix et la concurrence de 



ceux du Languedoc; le commerce le plus avantageux pour les états 
héréditaires sont les écus à la Reine. Jusqu'en 1770 il en a passé cons- 
temment en Turquie deux millions tous les ans. Par le change on gagnait 
au moins 14 pour cent, et par les retours en or, on pouvait se procurer 
un bénéfice de 3o pour cent, mais depuis que la Cour a mis un droit de 
huit pour cent, sur toutes les espèces d'argent d'Autriche, qui passent 
en Turquie, et a prohibé en Esclavoiiie la sortie de toutes les monnaies 
étrangères qui faisoient le même gain que les siens, ce commerce est 
tombé annuellement à cent soixante mille écus, le reste se trafique par 
contrebande. Tous les écus de convention, qui ont dans le levant le 
même cours que les écus à la Reine, se sont ft'ayé une nouvelle route 
par Marseille et les autres ports de mer. Les sujets des deux empires 
qui commercent les uns chez les autres, ne paient que cinq pour cent 
des marchandises à l'entrée Mais les sujets de l'empereur qui négocient 
à Semlin paient jusqu'à trente et cinquante pour cent du prix des objets 
de Turquie. Cette redevance a considérablement nui au commerce des 
sujets impériaux, et les met dans l'impossibilité de soutenir la concur- 
rence avec les sujets du Grand Seigneur qui ne paient que cinq pour 
cent pour toutes les marchandises introduites. Aussi tout le commerce 
est il entre les mains des Grecs, qui ont grand soin de payer leur 
capitation en Turquie pour être toujours censés sujets d'un pays qui 
leurs procure de si grands avantages. On a tâché de les limiter en 
faisant une loi qui restreint leur commerce aux marchandises du crû de 
la Turquie, mais pour ces articles ils auront toujours l'avantage sur les 
sujets impériaux, et il ne paroît pas que la Cour ait compris jusqu'à 
présent les avantages et les inconvéniens, car outre les droits de 
douane, il y a encore ceux de péage, de transit, de chaussée. Malgré 
ces entraves la Suisse seule, sans compter l'Allemagne, tire chaque 
année plus de six mille quintaux de coton par cette voie. 

Il y aura néanmoins toujours un grand empêchement au trafic des 
denrées à cause des mauvais chemins en Esclavonie et en Hongrie pen- 
dant l'hiver et ce mal paroît presque irréparable par le manque de pierre 
et de gravier. Il serait même fort difficile, si même il y en avait, de créer 
des chemins dans des pays où il n'y a pas soixante personnes par lieue 
quarrée. Il sembleroit plus simple de remonter le Danube et la Save, 
mais ces fleuves sont si rapides et forment des détours si considérables, 
qu'il faut un tems, et des dépenses énormes pour la navigation. Le 
débouché le plus facile seroit par Fuomé, direction la plus simple. La 
sécheresse qui règne six mois de Tannée en Esclavonie, fait alors les 
chemins superbes. Ils sont tracés au milieu de la plaine la plus unie, 
et on pourroit encore les abréger en les conduisant dans la direction la 
plus droite sur Carlstatt, ce seroit une route de 80 lieues et de là plus 
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que douze jusqu'à Fuomé sur un chemin magnifique, ouvert dernière- 
ment au milieu des montagnes, et sur lequel les voitures les plus 
pesantes peuvent se rendre aisément dans ce port, le meilleur de ceux 
de la maison d'Autriche sur le golfe adriatique. On auroit alors un 
débouché assuré des grains, des cuirs, des laines, des métaux, du bétail» 
enfin de toutes les productions de TEsclavonie, du Bannat, de la basse 
Hongrie, et d'une partie de la Transilvanie, où toutes ces richesses 
sont maintenant sans emploi. Mais il faudroit changer en même tems 
Tesprit de la nation, lui faire sentir les avantages du luxe, l'accoutumer 
aux commodités de la vie, et l'initier par là insensiblement au commerce 
auquel toutefois les frontières militaires ne pourront jamais prendre part 
à cause de leur propre constitution. 

6° L'Esclavonie a été incorporée à la hongrie en 1746 et jouit du 
même gouvernement, les nobles qui y possédoient des terres lors de la 
réunion ont étés inscrits dans le corps de la noblesse du Roiaume et 
participent à tous les privilèges. Mais des étrangers ne pourroient pas 
en acheter maintenant, sans se faire préalablement aggréger au corps 
de la noblesse hongroise, ce qui coûte un milier de louis à paier à là 
chambre des finances. Ils jouissent alors" après de fort beaux droits, 
outre celui de pouvoir être admis dans toutes les places du gouver- 
nement, d'avoir des juges particuliers, d' envoler des représentans à la 
diette, ils sont exempts de toutes impositions, et ne paient aucun droit 
de douane pour les marchandises qu'ils font venir pour leurs usages 
des pays étrangers, et pour tous les produits de leurs biens qu'ils y 
envoient. Dans leurs terres ils perçoivent la dîme sur tous les paysans 
sans compter les cens» et les corvées qui sont plus ou moins fortes 
suivant la quantité de terres de leurs vasseaux. Quand ceux ci veulent 
abbandonner leurs possessions, elles retournent au Seigneur, à moins 
qu'il n'agréé celui auqu'el ils les cèdent. Au reste la servitude des 
vassaux n'est point personnelle, et ils peuvent s'en aller ou ils veulent 
en abbandonnans leurs biens Les seigneurs ont encore dans leurs terres 
le droit de justice en première instance, par des juges de leur choix. Ils 
ont en outre tous les privilèges honorifiques, il n'y a que la chasse dont 
ils ne jouissent pas exclusivement et qui est permise à tout le monde. 

Les frontières militaires ont tous les droits seigneuriaux et sont 
exemptes de toutes impositions, leurs officiers président à l'adminis- 
tration civile et militaire de chaque village. Les villes libres militaires 
sont au nombre de six, Peterwardein, Carlowitz, Semlin, Mitrovitz, 
Brode et Gradisca. Elles ont le droit d'envoier un député à la diette, 
celui de ne payer qu'une somme fixe pour elles et leur territoire, elles 
ont un conseil de ville, qui lève et fait la répartition des impots, un 
tribunal de judicature qui rend la justice en première instance. Le clergé 



catholique est peu nombreux en Esclavonie, le grec y est dominant, ne 
possède point de terres à l'exception de l'archevêque de Carlowitz. Il 
n'a pas le droit d'envoier des députés à la diette. Il y a enfin les 
villes qui ne sont point libres, et qui appartiennent au souverain ou a 
des particuliers, elles sont dans le même cas, que les villages, et forment 
un domaine où le seigneur jouit des droits pareils à ceux de la com- 
munauté dans les autres villes, Esseg en est la plus considérable, et 
c'est là que le souverain a établi une cour de judicature et une chambre 
de finance, d'où ressortent toutes les affaires de l'Esclavonie. 

7<> L'état militaire est composé des rég^^ de province, des villes 
militaires, des trouppes en garnison, ou en quartier. Tous les habitans 
de la frontière qui avoisinent la Turquie sur une largeur de trois à 
quatre lieux composent les rég^* de province. Elle est divisée en trois 
districts qui forment chacun un régiment d'infanterie et le tiers d'un de 
hussards; tous les hommes en état de porter les armes depuis i5 jus- 
qu'à 60 ans sont enrégimentés, et chaque rég^ est divisé en trois 
corps égaux, armés, disciplinés et exercés. En temps de guerre un tiers 
doit toujours être à l'armée, le second se tient prêt à relever le i'''' 
dans l'année, et le troisième tiers cultive les terres et fait valoir le bien 
des absens. Chacun de ces régiments est très nombreux, tous les sol- 
dats et hussards sont obligés de se fournir d'habit et de chevaux, le 
Souverain ne leur donne que les armes, dès qu'ils sortent de chez eux 
ils reçoivent une paie, mais dans leur pays lors même qu'ils font du 
service ils n'ont point de solde, et les hussards même n'ont que le 
fourage pour leurs chevaux. En récompense ils sont exempts de toutes 
impositions. Le rég^ d'hussards est composé des plus riches de chaque 
village ils sont obligés d'avoir en tous te m s un cheval destiné unique- 
ment au service, il doit être accepté par l'inspecteur. Quelque fois il y 
a des hommes qui conviennent comme hussards, et qui sont admis 
quoiqu'ils n'aient pas beaucoup de bien, mais on a soin de leurs en 
adjoindre d'autres plus aisés qui contribuent à la dépense d'entretien 
On fait la même union dans l'infanterie; les officiers de ces rég^ sont 
généralement tirés du corps même, ils sont répandus dans les villages, 
mais sont payés en tout temps par le Souverain. L'état major réside à 
peu prés au centre de chaque division, le colonel préside le Conseil 
de guerre où se jugent en dernier ressort toutes les affaires civiles 
et criminelles des villages militaires. On exerce ces troupes tous les 
dimanches et fêtes, et on les réunit de tems à autre pour les manœuvrer 
ensemble, il y a eu même des rég^^ entiers qui se sont rendus au camp 
de Pest en 177 1 ; les trois rég^^ d'infanterie portent les noms de 
Peterwardein, Brode et Gradisca. On y admet des gens de toutes les 
nations et de toutes les religions, le culte est libre. Plusieurs Raziens 
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de turquie sont venus s'y établir. Chaque particulier a des biens en 
propre, et le reste du terrain appartient à la communauté, chaqu'un 
y envoit paistre ses bestiaux. Cette lizière est peuplée de beaux hommes 
forts, vigoureux, et endurcis à la fatigue. L'empereur dans son dernier 
voyage les a étrangement caressés, et ils paroissent lui être entièrement 
dévoués, mais peut être que le projet, de tirer d'eux quelques imposi- 
tions pourroit diminuer ces affections. Ce seroit cependant un moyen 
de les engager au travail, ces gens ne sauroîent se plaindre, s'il est 
vrai qu'on est en même temps décidé de donner alors aux soldats une 
solde. Mais quel moyen pour faire entendre raison à une nation fière, 
belliqueuse qui a toujours les armes à la main pour défendre ses posses- 
sions. Tous ces paysans sont regardés comme des soldats, et ne peuvent 
pas abbandonner leurs pays sans encourrir la peine des déserteurs. Ils 
n'ont pas non plus le droit de s'engager hors de leurs rég*^ Pas de 
noblesse sur toute cette frontière. 

Tous les habitans des villes libres militaires dont nous avons déjà 
parlé sont aussi obligés de prendre les armes en tems de guerre, mais 
sans sortir de leurs pays, aussi sont elles taxées à quelques légères 
impositions, Setnlin qui est la plus considérable ne paie néanmoins que 
5ooo florins. Les habitans sont enrégimentés et exercés comme ceux 
des frontières mais avec moins de soin et ils n'ont jamais de paie même 
en tems de guerre puisqu'ils ne sortent pas de chez eux. Il y a peu de 
troupes en quartier en Esclavonie, elles se réduisent à un régt de cui- 
rassier, il est répandu par dix, i5, 20 hommes dans chaque village, la 
paie des simples cavaliers monte à 4 Va creutzer, ils devroient avoir 

1 Vs de supplément, mais le Souverain le retient bien que le pays paie. 
Les villages fournissent les rations de fourage 4 creutzer six livres 
d'avoine, 2 creutzer 12'^ de foin, ainsi que le pain de 36 onces à 

2 creutzer. Le paisans y gagne dans les bonnes années. La viande et la 
volaille sont aussi taxées, mais comme c'est au désavantage du paysan il 
ne s'y soumet qu'avec répugnance. On fait prendre le vert à tous les 
chevaux de cavalerie indistinctement pendant un mois, c'est une éco- 
nomie considérable car ils ne coûtent pas alors à nourrir 2 creutzer 
par jour. Les divers corps ne s'assemblent qu'au mois d'août, et c'est 
autour de Petervardein qu'ils campent et manœuvrent ensemble 
pendant six semaines. Le reste de l'année les troupes exercent dans 
leurs quartiers, où les officiers doivent être continuellement et d'où ils 
ne peuvent sortir que pour un congé de trois mois par an. Les soldats 
n'ont point de semestres, et les rég^* restent quelquefois dans les 
mêmes provinces 12 ans de suitte et pendant tout ce tems la plus 
grande partie des officiers vivent sans la moindre société, sans pouvoir 
jouir des moindres agrémens de la vie. Le rég^ de cuirassiers qui est en 



Esclavonie (8 a 900 hommes) depuis neuf ans en quartier, a perdu 460 
hommes par Tintempéré du climat. 

Toute l'infanterie est en garnison, elle consiste en deux bataillons 
à Esseg, 2 à Peterwardein, avec 4 compagnies de mineurs, un bataillon 
à Semlin, et aux environs, 200 hommes à Gradisca et autant à Brode, 
en outre quelques invalides à Semlin. Le fantassin n'a que 3 creutzer 
de paie par jour plus le pain. Le Souverain lui retient aussi le 
supplément d'un creutzer qui lui revient. Les places fortes sont 
Esseg et Petervardein ; elles sont Tune et l'autre le boulevard 
de la Hongrie contre les Turcs ; il y a un état major en pied aussi 
bien à Brode qu'à Gradisca et Semlin, mais il est peu nombreux. 
Le gouverneur général de TEsclavonie réside à Esseg, les recrues se 
font par enrôlement ou par levée; chaque Commîtas fournit une cer- 
taine quantité de soldats. 

8» Le revenu du Souverain est formé du produit des impositions surles 
terres, les douanes, les domaines et les droits casuels.Le premier article 
est peu considérable, toute la frontière ne paye rien, les villes libres en- 
semble ne contribuent pour pas plus de vingt mille florins, les nobles sont 
exempts de tous droits, leurs vasseaux qui sont obligés de contribuer 
sont en petit nombre. La quote-part de l'Esclavonie doit être très mo- 
dique puisque la hongrie entière ne paie pas à cet égard plus de quatre 
milions de florins. Les Douanes forment un revenu beaucoup plus consi- 
dérable, toutes les marchandises qui entrent en Esclavonie soit pour y 
rester, soit par transite payent des gros droits, dont quelques-uns 
atteignent 5o pour cent. Les commestibles du Bannat sont fortement 
taxés, et ceux du pays qui entrent en Allemagne n'en sont point 
exempts. Ces taxes sont d'autant plus considérables que l'Esclavonie 
est l'entrepôt des marchandises de la Turquie et de l'Empire. Toutes les 
douanes sont en régie et les directeurs du service rendent compte à la 
chambre de finances d'Esseg où ils versent les fonds qui sont consi- 
dérablement diminués par les frais qu'entraîne le grand nombre d'em- 
ployés en raison de la quantité nombreuse de droits, et de l'étendue 
des frontières de plus de cent lieues. La contrebande est énorme. 

Les domaines ne sont pas moins importants, car le Souverain 
possède près de la moitié de l'Esclavonie, et outre les impositions 
qu'il perçoit comme Souverain il jouit en qualité de seigneur, des 
dîmes, des cens, des corvées des vasseaux de chacun de ses domaines, 
et enfin du produit des terres qui lui appartiennent en propre. Les habi- 
tans des villes qui ne sont point libres sont sujets au même droit, tous 
ces domaines sont régis par la chambre des finances au nom et profit du 
Souverain. Les droits casuels forment la plus petite partie des revenus 
du Souverain. Le plus important est celui, qui à l'extinction de tous les 
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mâles d'une maison, adjuge au Souverain la possession de toutes les 
terres de cette famille disparue. 

9® La justice se rend au nom du Souverain suivant les lois et cou- 
tumes de Hongrie et de TEsclavonie. Le maréchal deNadasti en qualité 
de Ban des Croates et d'Esclavonie en a l'inspection suprême. Le Con- 
seil de guerre présidé par le colonel en a l'administration. Sur la fron- 
tière, les villes libres ont un juge qui rend la justice en première 
instance delà on va graduellement à Esseg et à Pest. Les revenus des 
juges de ces villes sont fort modiques, mais ils se dédommagent en 
vendant la justice à l'enchère, leur peu de ressources y contribue. 
D'ailleurs ils en ont la plus grande facilité en jugeant sur des con- 
ventions qui pour la plus part ne sont point rédigées par écrit. Les 
marchands surtout sont à même de se parjurer et de nier leur seing. 
On ne remédie néanmoins pas à cette mauvaise foi, et l'impossibilité 
d'avoir une justice équitable est encore un obstacle au commerce du pays. 

Dans les terres la justice se rend en première instance au nom des 
seigneurs, et les affaires se portent au tribunal du Commitas. Pour les 
procès que les nobles ont entre eux, ils sont d'abord plaides devant 
le tribunal du Commitas, et passent de là successivement à Pest devant 
la table royale et devant le tribunal des 7 hommes. 

io<» Les arts et les sciences sont dans un état pitoyable, presque 
personne ne s'en occuppe, le clergé grec commence à prendre quelque 
teinte de théologie et les études qu'il va fatire en Allemagne, pourront 
développer dans la suite la faculté de s'instruire; les artistes sont tota- 
lement inconnus et tous les bâtimens civils et militaires construits 
ont été faits par des étrangers. 

TABLE 

lo Étendue, limites, latitude, division, climat, topographie, nature du sol. 

2» population, différentes nations d'Esclavonie, leurs langage, habillement, 
habitations, taille et stature, occupation, nourriture, mœurs, inclinations. 

S*» Religion, diversité, libre exercice, grecque, hiérarchie, superstition, in- 
fluences politiques. 

40 agriculture, produit, état des grains, des bois, des fourages, des fruits, 
des vignes, du bétail, chevaux, défauts, ressource et inconvéniens, prix des den- 
rées et de la main d'œuvre. 

5° Commerce, manufacture, entrepos, défauts, obstacles, avantages. 

6® droit publique, des nobles, des frontières, des villes libres, et non libres. 

7» Etat militaire, frontière, ville militaire, cavalerie en quartier, infanterie 
en garnison, recrus. 

80 revenus, impositions, douane, domaine, droits casuels. 

90 justice des frontières, des villes libres, et des nobles. 

iqo des arts et des sciences. 

FIN 



NOTE 

Sur la Hongrie en deçà du Danube faite en . 

mars et avril 1772. 

1° La partie de la Hongrie comprise entre le Danube, la Trave, 
et les montagnes de Styrie et d'Autriche, peut avoir deux cent mille 
toises de long sur 80 mille de large; elle est divisée en Commitas 
comme le reste du Royaume au nombre de treize. La plus grande 
partie de cette province est montueuse, mais ce ne sont que des 
colines en comparaison des montagnes de Styrie. Pas un pouce de 
terrein qui ne soit susceptible de la culture la plus avantageuse. Il y 
a des Commitas qui sont en plaine, tels que ceux de Wiselbourg, de 
Raab, et la moitié de celui de Fûnffkirchen, les autres sont pour la 
plus part entrecoupés de colines; aureste ils se ressemblent tous par la 
disette d'eau générale à l'exception de la rivière Raab et de la Siex- 
harde. Les autres rivières ne sont que des foibles ruisseaux, réduites 
à un filet d'eau la moitié de l'année. Le peu de hauteur et la nature 
sponcieuse des montagnes, en sont les principales causes. Le climat se 
ressent des différentes latitudes de ces provinces et de leur situation. 
Les bords de la Trave sont ouverts au midy à l'abri du nord par les 
montagnes, et se trouvent entre le quarante sixième degré. Aussi la 
nature y est elle beaucoup plus hâtive que dans tous les autres Commitas, 
presque aussi avancée qu'en Esclavonie. Les bords du Danube se 
ressentent aussi un peu de cette douce température, et dès qu'on a 
passé Bude on commence à se trouver dans un nouveau monde. Les 
Commitas montueux quoique sous un climat beaucoup plus tempéré 
que celui d'Autriche, ne jouissent pas d'un climat aussi doux que ceux 
sur les bords de deux rivières, par contre l'air y est sain et salubre, 
point de fièvres qui désolent une partie des habitans des plaines. Les 
étés sont généralement très ardens dans toutes ces provinces, mais 
les nuits sont néanmoins toujours très ft*oides et occasionnent un 
passage subit de la chaleur au firoid, extrêmement dangereux. Point 
de minnes dans toute cette partie ; le gravier est rare aussi bien que 
la pierre, mais on en est dédommagé par la fertilité de la terre qui est 
très grande et la rend propre à toutes les productions. 

2® Il ne manque pour les faire valoir que des habitans, encore peu 
nombreux. La quantité en augmente tous les jours ce qui diminue les 
pâturages, parconséquent les harras et le bétail, revenu le plus clair 
de ce pays. Aussi les seigneurs n'aiment pas ces nouvelles arrivées. Le 
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paysan vit sans jouir du bien être, on a eu jusqu'à présent la politique 
d'y recevoir des gens de toutes les nations, les principales sont les 
hongrois et les allemands, aussi des Croates, des Raziens, des Egyp- 
tiens, des juifs, quelques valacs etc. et chaque peuple comme en Escla- 
vonie a sa langue particulière, mais la dominante est la Hongroise. La 
latine est celle dans laquelle se rendent toutes les ordonnances, la 
justice, deux sortes d'habillement, l'hongrois et l'allemand; les paysans 
sont vêtus comme ceux d'Esclavonie et construisent leurs maisons dans 
toute la partie méridionale comme dans ce royaume. En approchant 
de l'autriche, l'architecture se ressent de la magnificence de la capitale, 
les maisons sont bâties en briques et on commence à connaître l'avan- 
tage des magazins et des basses cours, mais ce n'est guère que depuis 
Bude que l*on jouit d'un pareil luxe. La taille des habitans est moins 
haute qu'en Esclavonie, elle est communément de 5 p^ 4 p", ils 
sont trapus, vigoureux, et néanmoins beaucoup plus lestes et plus 
animés que les allemands. Leurs occupations sont la culture des terres et 
l'engraissage du bétail. Ceux qui habitent les plaines s'adonnent princi- 
palement à ce dernier soin, et comme ils ont toutes les productions en 
abondance, et qu'ils se les procurent avec un léger travail, ils prennent 
une nourriture dont on reconnoît la bonté à leur abonpoint. Ceux des 
bords des rivières ont en plus les ressources d'une pêche très abon- 
dante. L'agriculture est presque la seule occupation de la nation, et il 
n'y a comme marchands, et ouvriers, que ce qu'il en faut pour les 
besoins les plus nécessaires en très petit nombre, du reste, grâce à la 
dureté avec laqu'elle vit le peuple. Il est fier, hardi, belliqueux, ce qui 
lui sied d'autant mieux qu'il joint à cela beaucoup de douceur et beau- 
coup de zèle à obliger quand on le traite avec bonté, mais quand on 
veut le contraindre il se rebute. On ne sauroit rien en faire par la force, 
c'est ce qui les irrite si fort contre les allemands, qui voudroient toujours 
emploier contre eux, la force, la hauteur, et la contrainte. 

30 Toutes les religions sont en général ou permises, ou tolérées, 
Cependant il y a des Commitas où le Comte suprême a le droit 
d'expulser s'il le juge à propos. L'archevêque de Coloza a usé dernière- 
ment de ce droit envers six mille de ses sujets. La religion dominante 
est la catholique, la grecque a beaucoup de prosélites, aussi la 
luthérienne, et la réformée. Depuis qu'on laisse à un chacun son libre 
exercice, elles sont fort tranquilles; on prétend néanmoins que ceux de 
la grecque sont si fort disposés en faveur des princes de leur croyance, 
qu'il en a émigrés dix huit mille pour se rendre en Russie sous le seul 
règne de l'impératrice Anne. 

4« L'agriculture est en assez bon état et s'améliore tous les jours, 
surtout dans les parties qui avoisinent l'autriche, elles fournissent aux 
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provinces voisines un débouché considérable. Les Commitas éloignés 
ayant moins de débit, travaillent avec moins de zèle. Les différentes 
productions sont les grains de toutes sortes, les vins, les fourages, du 
bétail, des chevaux, les bois sont rares. Les grains beaucoup plus 
abondants que ne le demande le nombre des habitans, aussi en 
exporte on la majeure partie ; mais il n'y a que les provinces contiguës 
à Tautriche, qui jouissent constemment de cet avantage, Téloignement 
des autres fait monter les frais de transport à un trop haut prix pour 
qu'on puisse les chercher avec bénéfice. Au reste dans toute cette partie 
on entend beaucoup mieux Tagriculture qu'en Esclavonie. L'on apporte 
les mêmes soins aux vignes fort répandues le long du Danube. Elles 
occupent un grand nombre de bras, les plus estimées sont celles de 
Bude, les vins s'exportent jusqu'en pologne, en allemagne, mais les 
richesses les plus grandes et les plus générales proviennent du bétail, 
il se répand dans toute l'allemagne, et le nombre en est immense vu 
la vaste étendue des pâturages qui embrassent des provinces entières. 
On compte qu'il sort de Hongrie chaque année plus de cent vingt mille 
bœufs, le nombre en seroit encore plus considérable sans les droits de 
sortie ou de transite auxquels ce bétail est soumis. Ils sont même cause 
qu'il n'en passe plus en Lombardie qui en faisoit cy devant une grande 
consommation. Le menu bétail y est aussi produit en forte quantité. La 
ville de Vienne et la plus grande partie de Tautriche ne vivent que de 
celui de hongrie. Quoique les prairies ne soient pas bien nombreuses, 
les fourages sont néanmoins à bas prix, parce que tous les chevaux 
et le bétail du pays sont nourris dans les pâturages. Les chevaux sont 
de petite taille, ils ont beaucoup de nerfs et sont très durs à la fatigue, 
plusieurs seigneurs ont des harras considérables, et les produits se 
ressentent des soins donnés. Ceux même des paysans sont assez jolis 
dans plusieurs Commitas, cependant ils ne se vendent généralement 
dans le pays que le tiers de ce qu'ils coûteroient en France. 

Une différence de moitié dans le prix des grains des provinces 
limitrophes de l'autriche et de celles qui sont au confluens de la Trave 
et du Danube, le prix est triplé partout depuis les dernières disettes 
dans les roiaumes voisins. Le quintal de bled à 80 lieux de vienne ne 
coûte guère que 4'* lo^. soixante bouteilles de bon vin d'hongrie 8'^. 
le prix de l'avoine est généralement la moitié de celui du bled. Le 
fourage sur le pied livré à la cavalerie est de i6« le quintal, il y a des 
provinces entières qui se chauffent avec les roseaux des marais très 
fréquents dans ces plaines. On avoit un beau bœuf pour 5o et 60'^. la 
viande coûte 2 7«* la livre, le reste des denrées est aussi à vil prix. 
Toutes ces provinces se sont singulièrement enrichies dans ces dernières 
dissettes, et ce gain leurs a inspiré une nouvelle ardeur pour l'agricul- 
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ture. Elle seroit bien plus florissante si les paisans avoient des proprié- 
tés plus sures ou plus personnelles, mais dans toutes les terres les 
seigneurs* possèdent presque tout. Les paisans n'ont que de petites 
possessions, pour lesquelles ils doivent des dîmes, des cens, des cor- 
vées, qui leur enlèvent la plus grande partie du produit de leurs biens, 
qui sont encore diminués par les impositions qu'eux seuls paient au 
Souverain. Cette pauvreté les met hors d'état de faire des avances con- 
sidérables à la terre, elle ne rend qu'en raison de sa fertilité naturelle. 
Cette situation est celle des paysans même qu'on appelle libres parce 
qu'ils peuvent disposer de leurs possessions, car les autres n'ont 
qu'une existence précaire et les seigneurs peuvent quand bon leur 
semble les expulser de leurs terres. 11 y en a qui abusent de ce droit 
pour s'emparer des possessions de leurs vasseaux. quant aux terres 
des seigneurs qui doivent être mieux cultivées, comme elles le sont en 
partie par corvées, on n'en tire pas tout le parti que le feroient des 
agriculteurs travaillant pour leur compte. La production des grains de 
ce pays seroit infiniment plus abondante si les seigneurs abbandon- 
noient pour toujours leurs terres à leurs vasseaux sous une redevance 
proportionnée à leur rendement. Il y auroit encore de plus grands 
progrés à faire pour l'amélioration du bétail et des chevaux en les 
mettant dans des pâturages choisis plutôt que de les abbandonner dans 
des plaines ouvertes et exposés aux injures de l'air pendant les 
rigueurs de la plus mauvaise saison. Pas d'autre commerce que celui 
des matières premières, elles offrent de grandes ressources aux manu- 
factures, mais on ne s'est pas encore avisé d'en tirer parti. Et à l'ex- 
ception des cuirs travaillés dans le pays et de quelques étoffes de draps 
grossier toutes les autres matières passent à l'étranger; les laines 
seules pour la plus part fort grossières, sont un objet immense d'ex- 
portation. On ne voit guère de marchands que ceux introduisant de 
l'étranger ce qui est nécessaire à la consommation du pays. On 
pourroit établir des manufactures très avantageuses dans ce royaume, 
mais comme il est encore fort peu peuplé, on est bien loin d'avoir 
défriché toutes les terres incultes. Bailleurs ce pays est considéré 
comme une pépinière de soldats. Les Souverains ont constemment 
défendus ces établissements, d'autant plus que les pays héréditaires 
allemands, malgré le débouché de la Hongrie, fabriquent plus de mar- 
chandises que leur consommation. La maison d'autriche aime bien 
mieux du reste avoir ces manufactures dans les pays où die est 
absolue et où elle peut les taxer aux droits de douane les plus arbi- 
traires, que de les laisser s'établir dans un pays libre où elles seroient 
exemptes de toute imposition. II est naturel d'après cela que les 
Souverains s'embarassent fort peu des manufactures de la Hongrie, 
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et il y a trop peu de personnes aisées hors du Corps de la noblesse 
qui soient à même de faire des avances assez considérables pour en 
établir. Les nobles et les villes libres jouissent des mêmes droits, 
qu'en Esclavonie. Le Souverain possède des domaines beaucoup moins 
considérables que dans ce royaume. 

L'état militaire est ordinairement considérable, les trouppes sont 
répartis en quartier, il n'y a point de frontières ni de villes mili- 
taires; lors de mon passage peu de troupes, deux bataillons à Pres- 
bourg, 3 compagnies à Raab, 2 à Commorn, 2 â Grann; deux batail- 
lons et quelques canoniers à Bude; de cette dernière ville jusqu'à 
Esseg il n'y avoit disséminé dans les villages qu'un rég^ de dragons, 
et un d'infanterie, et d'Esseg à Vienne 2 rég** d'infanterie et un de 
cavalerie. Leur traitement est identique qu'en Esclavonie et les livrai- 
sons de pain et de fourages sont taxés au même prix, les engagements 
et enrôlement sont observés de même, on compte que la Hongrie fournit 
dix rég** d'infanterie de 2100 hommes chacun, et huit de houssards de 
860 hommes, mais en outre beaucoup de ses habîtans sont dans tous 
les reg^* autrichiens, et ce roiaume seul a fourni dans la dernière guerre 
72 mille hommes de recrus extraordinaires. Quand la Cour a besoin de 
soldats elle traite avec chaque Commitas, qui lui en fournit une certaine 
quantité, et pour un tems limité. Les places fortes sont sur les bords du 
Danube, la première est Bude, encore n'y a-t-il que le château qui soit en 
état de soutenir un siège, il est plus fort par sa situation que par ses 
ouvrages qui ne tiennent rien de notre système actuel de fortification. 
Grann est totalement démantelé. Commorn a une situation très forte, 
au confluent des deux bras du Danube à la pointe de l'isle du grand 
chute. Cette forteresse triangulaire n'est attaquable que par sa face 
occidentale vers l'isle, mais ses fortifications sont peu redou- 
tables, les flancs des bastions sont si étroits qu'on parviendroit a 
l'abri du feu jusqu'au chemin couvert, Raab est la place la plus forte de 
cette partie de la hongrie. Sa situation au milieu d'une plaine qu'on 
peut inonder par les eaux du Raab, est encore améliorée par des bons 
bastions, couverts d'une infinité d'ouvrages avancés qui en ren.iroient le 
siège très meurtrier. Mais on néglige ces fortifications dont les rem- 
parts auroient bien besoin de réparations. Presbourg ville toute ou- 
verte, la situation escarpée du château en fait seule la force ; toutes ces 
villes ont leurs états majors, mais très restraint; il y a à Peste une 
superbe maison d'invalides qui contient actuellement 1400 soldats et 
200 ofliders, elle sert aussi de magasin des dépôts considérables de 
farine, les principaux sont à Wisselbourg. Plus de 200 batteaux sur le 
Danube de la charge de 3ooo quintaux chacun, qui ne sont occupés 
qu'à remonter des grains pour le compte de l'empereur. On les réduit 
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tout de suite en farine. Des grands magasins aussi à Presbourg. Dans 
toutes ces places les galères de terre ou Ton détient pour un certain 
nombre d'années les déserteurs, ils rentrent dans leurs corps, le tems de 
leur punition est employé en les faisans servir à différens ouvrages. 
Cette partie de la Hongrie ne diffère en rien de TEsclavonie pour les 
impôts, le droit publique et l'administration de la justice. Les arts et les 
sciences sont dans un état plus florissant. Peu de grandes villes qui 
n'aient des bâtimens, qui dénotent le bon goût de l'architecture et où 
il n'y ait des écoles publiques. 



NOTE 
Sur le Bannat, Province attenante à la hongrie. 

Le Bannat peut avoir 60 lieues de long sur 40 de large, les deux 
tiers sont des plaines extrêmement marécageuses, le reste est montueux. 
Tout ce pays appartient en propre à l'impératrice, qui en a vendu 
de moitié diftérentes parties, mais elle en a conservé jusqu'à présent les 
seigneuries, et jouit à ce titre des dîmes, des corvées proportionnées 
au terrain par chacun possédé. Les nobles même sont soumis à ces 
charges, il est maintenant question de partager le Bannat en plusieurs 
seigneuries, de les vendre à l'enchère. L'on compte que les revenus 
du Souverain augmenteroient beaucoup par le soin que prendroient 
ces nouveaux seigneurs à faire défrischer les terres, on les soumettroit 
par la suite comme en Bohème et Autriche à des fortes impositions. Elles 
peuvent l'être d'autant plus facilement que ce pays est d'une fertilité 
étonnante. Toutes les denrées sont d'un tiers meilleur marché qu'en 
Esclavonie, même des productions précieuses, telles que la soie en 
assez grande abondance, on en fabriqua des étoffes à Temesvar pendant 
plusieurs années avec beaucoup de succès. Mais cette manufacture est 
fort déchue depuis la mort du dernier président du commerce. On en 
attribue la principale cause à l'enlèvement par la Cour d un fond consi- 
dérable destiné à Temesvar pour faire aux ouvriers les avances néces- 
saires à leur commerce. Ils n'ont plus maintenant les mêmes ressources. 
Les produits des manufactures sont des taffetas, et satins, aussi des 
étoffes tramés d'or et d'argent. Du reste les grandes richesses du Bannat, 
sont les mines, dont six de cuivre, une de fer, celle-ci est exploitée pour 
le compte du Souverain, les six autres le sont pour différens parti- 
culiers. Chacune est divisée en 182 actions, on partage les frais et le 
produit en proportion du nombre des détenteurs, dès que les frais ont 
été remboursés et que le produit les dépasse, le Souverain a deux pour 
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cent, en plus la Société est encore obligée de lui fournir tout le cuivre 
retiré à 32 florins le quintal. Ce cuivre est revendu à 5o aux turcs à 
trente lieues de là. Des inspecteurs dans chaque mînne qui veillent aux 
rendement pour que le Souverain, ne soit fraudé ; néanmoins les parti- 
culiers gagnent encore beaucoup. J'en ai connu un auquel 66 actions 
rendoient 3o à 40 mille florins par an : Le nombre des ouvriers qui tra- 
vaillent dans les minnes est très considérable, ils n'y sont point exposés 
aux maladies ordinaires car elles n'ont point d'exhalaisons pernicieuses. 

Temesvar est la capitale du Bannat le siège de tous les conseils 
et de tous les tribunaux. Toutes les affaires civiles, politiques, et de 
finances ne sont soumises qu'aux lois du Souverain qui y est absolu 
sans aucune restriction. Temesvar est une place très forte, et la situa- 
tion au milieu des marais en rend l'air malsain surtout en été, y 
occasionne beaucoup de fièvres qui désolent toute la plaine, on a déjà 
commencé à saigner plusieurs de ces marais avec succès, mais à cause 
du manque de forêts, on est obligé tant qu'il n'y aura pas de bois 
d'en conserver une partie pour les roseaux qu'ils produisent et qui 
tiennent lieu de combustible aux habitans. 

Le Bannat est presque tout peuplé d'étrangers, qui y sont reçus 
avec empressement, surtout les allemands, qu'on a établi sur les bords 
du Danube, on forme actuellement une frontière militaire composée d'un 
rég^ d'infanterie et d'un rég* de houssards. L'impératrice donne a 
chacun qui arrive, une habitation, 4 chevaux, une certaine quantité de 
bétail, des charrues les ustencils d'agriculture nécessaires pour cultiver 
le terrain attribué. Enfin on est censé lui fournir tout ce dont il peut 
avoir besoin, on compte que chaque famille installé revient à 400 florins 
et jusqu'à ce qu'elle le soit, on lui donne par jours 6 creutzer pour 
les grandes personnes et 3 pour les enfants, mais les fonctionnaires 
chargés de ce soin, ne s'en acquittent pas avec toute la fidélité requise, 
et ces nouveaux colons se plaignent qu'on n'a pas observé à beau- 
coup près les promesses faites. Néanmoins ils ne peuvent quitter leurs 
nouvelle patrie sous peine de mort. Ils sont ^régimentés, disciplinés, 
exercés, comme les Esclavons, ils paient en plus qu'eux annuellement 
par tête 4 florins pour leurs armes, et tant par pièce de bétail au delà 
du nombre accordé. 

Le Bannat a de belles prairies, d'excellents pâturages, des champs 
très fertiles, des vignobles parfaits, des bains, et des herbes salutaires 
dans les montagnes, un climat doux et tempéré, des rivières très poî- 
sonneuses II ne lui manque pour un commerce très avantageux, que 
des débouchés, et une meilleure administration. Mais on a voulu trop 
se hâter de jouir, et comme ce pays payoit avec facilité ses impositions, 
on a cru devoir les augmenter. Le cultivateur désespéré de voir qu'il 
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ne travailloit plus pour lui, n'a plus cultivé que ce qui lui étoit absolu- 
ment nécessaire, de sorte que depuis quelques années on en est réduit 
aux exécutions militaires, et pourtant le pays rend beaucoup moins 
qu'avant l'augmentation des impôts Ces vexations ont encore produit un 
nouveau mal, elles ont obligé plusieurs personnes à vivre du métier de 
voleur, le nombre s'est tellement acru qu'il infeste le pays, et malgré 
les poursuittes les brigands mettent un grand obstacle à la sûreté du 
commerce, qui n*est déjà, que trop gêné par les énormes droits d'expor- 
tation auxquels même sont soumis les productions du pays. Le Bannat 
peut rendre un million de florins par an, mais cette somme augmente- 
roit beaucoup si le commerce y étoit plus actif. Les laines de ce pays 
sont extrêmement estimées, le bétail est très nombreux, aussi bien les 
chevaux sauvages qui sont à fort bon marché, puisqu'on peut les choisir 
pour dix ducats la pièce. 11 y a en quartier dans tout le Bannat trois 
rég^s de cavalerie, un d'infanterie réparti dans les places, les recrus 
se font comme en Bohême, et la plus grande partie des pays hérédi- 
taires d'allemagne. 
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